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LA FILLE DE MARGARED
L'pisloe quro La Fille de Margared a pour titre Les Chevaliera

de'As de Pique et a paru dans, notre precodonto livraison.

LE SECRET DE PLEUR DE MARIE

Quelques jours après les derniers incidents qui ont 'rtrqué
la première partie de notre récit, Fleur-de-Marie descendait
au jardin, lorsqu'ella vit arrivpr l'enseigne Kilian. Les deux
jeunes rjs :'avancèrent l'un vers l'autre en se tendant la
main - trèrent dans lo salon de l'appartement occupé à Trou-
ville par le comte da Fereira.

Au moment ou nous pénétrons auprès d'eux la conservation
était sans doute entamée depuis quelque temps.

-Enfin monsieur, me direz-vous la cause de votre tristesse,
fit la jeune fille sans élever trop la voix,-car vous avez beau
faire, vous avez beau être fort attentif à la musique, vous me
cachez quelque chose. Vous ne voulez pas me confier un cha-
grin dont je prendrais ma part.

-- Je vous jure, mademoiselle...
-Vous me jurez ! Voici un serment bien téméraire !...
-Cpendant, mademoiselle, il est de ceschoses que l'on doit

taire.
-A moi !...
-A vous, surtout, oui.
-Voilà qui est galant. convenez-en ... Oh! vous vous en dé-

fendez en vain, il faut que je sache ce qui se passe. Tout cela
n'est pas naturel 7. . Ce matin, vous avez causé avec grand'ma-
man, très chaudement tous deux, et vous vous Ôtes tus sou-
dain à mon arrivée, est-ce naturel cels ?. Monsieur Kilian, si
vous ne voulez pas que je mé fâche avec vous pour toujours,
-pour toujours, vous entendez '-il faut me répéter, mot pour
mot, ce que grand'maian vous a dit !

-Ce que vous exigez là...
-- Cela me concerne, je le parie, ét c'est pour cela que je...

que je veux que vous parliez.
-- Fleur-de-Marie, vous voulez donc ina briser le cœur 1...
-Comment cela 7 dit l. jeune fille avec une subite retenue.
-Si je vous répète ce que m'a ordonné madame la marquise,

c'est me condamner à un réel supplice - et si j'ai eu la force de
l'entendre déjà, peut-être n'aurai-je pas celle de le redire.

---C'est donc bien terrible ! Bonne maman aurait été cruelle
à ce point ?...

-Mademoï,ialle. il n'y a pas tout à fait un an que je.vous
connais, et... et il me semble que je ne vous ai jamais quittée.
Exiger cela de moi, c'est me vouer au malheur et au désespoir.

-Que voulez-vous dire 7.. Achevez, monsieur, je l'exige.
-Eh bien ! mademoiselle, à la suite d'une conversation assez

longue, comme vous l'avez vu, la marquise m'a dit ceci. -
Conduisez-vous aujourd'hui avec ma fille comme vous le faites
chaque jour; mais, d'ici à ce soir, trouvez un prétexte pour
partir demain matin et nerevenez plus...

-Ne revenez plus ?...
-Je n'ai pas fini, mademoiselle, et ce que j'ai a« ajouter est

le plus terrible.
-Grand'maman vous a dit cela' fit Fleur-de-Marie en ré-

fléchissant.
-'Mademoiselle, ellene m'a point demandó de vous le cacher;'

mais, au nom du ciel, ne le lui dites pas.
-Continuez, continuez... -
-Madame la marquise a dit - "--Ne revenez plus que lors-

que Fleur-de-Marie sera... mariée.
-Ah 1 ... fit la jeune fille en pâlissant et laissant tomber

l'une de ses mains sur les touches du piano, qui rendirent un
son lugubre. &

-Vous comprenez, mademoiselle, n'est-ce pas, et vous me
pardonnez mon désespoir p

. -Si vous ne partiez pas, cependant ? demanda Fleur-de-Ma-
rie avec autorité.

-Hkél.s ! il le faut. la marquise n'a pas en vain fait appel
à mes sentimente d'honneur et de loyauté.

-Quand je serai mariée...
-On attend depuis longtemps votre cousin Manoel, made

moiselle; c'est à lui que l'on vous destine, cela est plus qu'évi-
dont. Il porte un grand nom, lui? C'est un Castel-Branco par
s mère, et un Portalègre par son pèr8. Il porte un des plus
vieux noms d'Espagne et de Portugal.

-gon cousin, on me l'a diteent fois, n'a pas un sou vaillant,
et monpère veut que son gendre soit riche.

-11 cédera devant la volonté de sa belle-mère.
-Illustrations de race à part, dit la jeune fille avec une

franchise sublime, vous valez cent fois mon cousin Manoel,
monsieur Kilian!

-La marquise veut que ses petits-fils redeviennent Portu-
gais, et ne mourra contente que le jour ou le comte son gendre
aura déchiré les lettres de naturalisation qui l'ont fait fils de
la France.

-Orgueil de caste et de préjugés nationaux ! dit Fleur-de-
Marie. Mais, heureusement, ma mère est pour nous.

-Madame la comtesse1...
-Elle vous voit avec plaisir, et je ne serais point étonné

que ses sympathies ne soient plus fortes que l'orgueil, dont
elle a toujours fait bon marché.

-Ah! mademoiselle . fit Kilian avec un élan aussitOt ré-
primé.

Fleur-de- Marie croisa ses bras et fit deux ou trois pas dans
le salon, en baissant la'tête et semblant suivre les caprices de
la marqueterie du parquet.

-On veut me marier, fit-elle, et l'on ne me consulte pas!...
C'est bien, nous verrons.

-Mademoiselle, s'écria Kilian effrayé, je vous en supplie,
soyez prudentei et songez qu'au prix de tout mon sang je ne
voudrais pas.être cause du moindre trouble dans votre famille.

-Monsieur Kilian, répondit-elle ea tendantla mainau jeune
homme, vous êtes un honnête homme et un noble cœur.

-Mademoiselle... -
-Fiez-vous à moi, je vous aime!
-Vous m' . . .fit le jeune officier sufoqué.
-Oui, je le dis hautement, et je le jure ici, devant Dieu...

jamais un autre homme que vous ne sera mon mari.
-Fleur-de-Marie I dit-il en tombant à genoux et baisant la

main qu'il n'avait pas quittée et qui tremblait doucement dans
les siennes.

-Et maintenant, mon ami, vous pouvez partir. Laissez-moi
lutter seule, je m'en sens le courage et la volonté. Ce sera
long peut-être, mais, Dieu aidant, j'y parviendrai.

-A. vous, Flee.de-Marie, à vous ma vie, à vous toute mon
ame 1 a

Un bruit de voix, dans le salon voisin les troubla et
la jeune fille s'enfuit précipitamment, san en dire davanta«e.

a LE DONJON E GUILLAUME LE*CONQUIANT.

On a 'iu que le Dr Berthold était à Trouville où l'As de
Pique l'avait chargé d'une mission mystérieuse. Il s'agissait
de se rendre maître des millions des Castel-Branco ; et Ber-
thold, auquel le comte da Fereira avait déjà échappé une fois,
seize ans auparavant, s'attachait à cette proie.avec robstina-
tien de Pidde fixe. Il av.it organisé autour de 'Hétel R'oyal,
tout un système d'espionnage ; et, grâce à des domestiques
achetés par lui, il s'était mis au fait des secrets de la maison.

Il étaie arrivé à la conviction qu'on ne pouvait -arriver à la
fortune des Castel-Branco que par l'intermédiaire de Fleur-de-
Marie, et il ne s'était pas autrenent inquiété de l'inclination
naissante de la jeune fille pour Kilian ; car il était ponvaincu
que jamais sa famille ne consentirait à une union aussi dispro-
portiornnée au point de -ue de la naissance et de la fortune.
Mais il n'en avait pas été de même de l'annonce de l'arrivée de
don Manoel de Portalègre. Ce nouveau prétendant lui parais-
sait au contraire très sérieux et très gênant, et il s'était mis
immédiatement en mesure de le combattre. Au xdyexn d'une
lettre interceptée, il avait su que Manoel devait descendre le
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jour même au donjon de Guillaume le conquérant, et y donnait
rendez-vous à sa tante la marquise de Castel-Branco, sans
doute pour se concerter avec elle, avant de se faire présenter
k Mlle da Fereira. Le premier soin de Berthold avait été de
garder cette lettre qui n'était point parvenue à la marquise.

avait en tête un plan hardi et il se proposait de se rendre àPlace au rendez-vous.
Comme il mettait le pied dans la rue un homme vêtu d'un

Sostume presque militaire l'aborda, une large enveloppe grise
a main. C'était un employé du télégraphe.
-C'est bien vous, monsieur, lui demanda cet homme, qui
s monsieur Berthold ?

Oui, mon ami.
-Une dépêche pour vous.

e garçon du télégraphe s'éloigna et Berthold ouvrit l'en-
loppe.
tlle ne contenait que ces mots

Margared à Berthold, Trouville
Ne faites rien, suspendez tout. -J'arrive."

k-Diable ! se dit le docteur, cela tombe mal !... Et mes
"'nteries si bien dressées !..Cette femme est fantasque,-
e va me contrecarrer, c'est sûr... Elle est souveraine, cepen-

t !... Obéir, c'est dur !...
l glissa la dépêche dans sa poche et réfléchit quelques mi-

ah ! se dit-il, en manière de conclusion,-si j'étais sorti
rninutes plus tôt, je ne recevais la dépêche qu'à mon
r... Admettons cela... et agissons... Au petit bonheur !

berthold se rendit chez Lelièvre, à l'Hôtel de France, bien
td'y trouver un cheval tout sellé, une calèche attelée et

e au besoin une diligence ; puis une fois monté sur un de
% coursiers peu fougueux dont les loueurs du bois de Boulo-Ont possédé de tout temps les meilleurs types, il se dirigea
I r Touques, un vieux village aujourd'hui rattaché à Trou-

94ec, et se trouva bientôt sur la grande route de Pont l'Evê-

lrrivé à l'entrée d'un chemin rapide, situé sur la gauche, il
t la route et gravit la montée. Ce chemin conduit auxes du château de Bonneville, la demeure autrefois formi-
etabl de ce grand bâtard normand qui conquit l'AAgleterre,On nommait Guillaume. Une demi-heure après, i, était
eace de ce qui fut uichâteau fort.

thrthold avait devant lui une enceinte de murailles déman-
esassez considérables, des créneaux béants d'où s'envo-
tl'orfraie et l'hirondelle. Il parcourait ces fossés autre-
Plein d'eau, comblés ça et là de broussailles et d'orties
reuses où glissaient discrètement les lézards effrayés ou

lue couleuvre centenaire.
rà4thold, tout impressionné par les grands souvenirs histo-4e qu'évoque ce château de Bonneville, ne perdait pas de

attc graves intérêts qui l'avaient conduit de ce côte. Il
a .a son cheval dans l'enceinte; après quoi il vint s'asseoir
i 4 iey d du donjon, se cachant dans les broussailles, et l'œil
pa u loin dans la direction de la mer. Cependant ce n'était
la - mer et son rivage qu'il examinait : c'était le chemin

b Par lequel il était monté lui-même au manoir du fils de
rt le Diable.
Yo y avait un bon quart d'heure qu'il faisait sentinelle, lors-

sure Point noir apparut au loin, grandissant au fur et à me-
Pae quil avançait, et qui bientôt offrit au docteur toute l'ap-
de e de l'individu attendu ; car il laissa échapper un soupir
et 5fiiction. C'était un cavalier : il gravissait la petite

Ce ec rapidité, comme s'il craignait d'être en retard.re cavalier mit pied à terre et attacha son cheval au même
e l que celui du docteur, ne doutant point que èe fût celui
e Personne dont il avait rendez-vous en ce lieu ; puis sansd tuer la similitude des selles des deux chevau-z, il s'avan-

Co es ruines du château de Bonneville.
de deu e il tournait la muraille effondrée du donjon, il recula
Ilissapas en se voyant abordé par un homme qu'il ne con-

aite Oit, et qui le saluait, dà reste, avec la plus exquise
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C'était un beau jeune homme de trente ans à peine ; l'œil
fier, le front haut, au teint légèrement bronzé par le soleil du
Midi ; grands traits, cheveux noirs,--ne apparence de gen-
tilhomme audacieux et habitué à voir les volontés se courber
devant la sienne.

-Monsieur, dit le docteur en l'abordant, vous êtes, si je ne
me trompe, monsieur Manoel de Portalègre, arrivant de Lis-
bonne?

-Oui, monsieur, répondit le nouveau venu sans chercher à
dissimuler sa surprise, et exprimant par son regard le désir de
connaître le motif d'une semblable question.

-Monsieur, répliqua Berthold, la personne que vous atten-
diez ici ne pourra s'y rendre avant une heure. En conséquence
vous serait-il agréable de m'accorder ce temps là et de vouloir
bien m'honorer de votre attention.

-Monsieur, j'ignore qui vous êtes ; mais je ne vois nul
inconvénient à cela. Aussi bien serais-je charmé de faire votre
connaissance.

Et le jeune homme, tirant une élégante petaca de sa poche,
offrit un cicare au docteur qui l'accepta.

-Monsieur, je me nomme Berthold et suis votre confrère,
docteur en médecine de la faculté de Paris pour vous servir.

-Moi, monsieur, je suis de celle de Coïmbra, répondit le
Portugais.

-Don Manoel. Vous avez du talent ; mais vous êtes pau-
vre. Vous venez tenter la fortune à Paris, et vous avez, dit-
on, l'avantage de posséder un spécifique infaillible et secret
contre certaines maladies organiques, au moyen duquel vous
comptez arriver en peu de temps à la célébrité. Ce n'est pas
moi qui vous ferai peur de la faculté de Paris, qui a horreur
de formules secrètes, parce que les siennes sont en majeure
partie basées sur les tâtonnements, les préjugés et l'erreur ;
mais la carrière de médecin est chose précaire . un rien peut
la rendre brillante, un rien peut aussi l'entraver dès ses
débuts.

-Je serai, monsieur, un médecin de femmes, et vous savez
si ceux-là réussissent.

-D'accord ; mais il y a quelque chose de mieux qu'une S
position de médecin,-c'est celle d'un gentilhomme occupé
uniquement du soin de ses plaisirs, et dont la volonté ne sau-
rait trouver d'obstacles, chaque fois qu'il s'agirait de les satis-
faire.

-D'accord ; monsieur, je préférerais de beaucoup, je le jure,
une vie oisive et brillante au travail que la profession même
la plus honorable, pourrait nie commander, je l'avoue sans
honte. Je suis médecin parce que mon père ne m'a pas laissé
un sou vaillant et qu'il s'est trouvé déçu dans ses calculs d'a-
venir.

-Je connais ces calculs. Bien que moins âgé que votre
cousine dona Léonora, il voulait vous la faire épouser.

-C'est vrai.
-Et alors vous étiez possesseur de l'immense fortune des

Castel-Branco. Le vieux marquis préférait en effet la noblesse
des Portalègre à celle des Fereira. Ne regrettez-vous pas cette
fortune I

Don Manoel regarda son interlocuteur d'une si étrange
façq que cela signifiait en toutes les langues

-Vous êtes bien curieux !
-Pardon, reprit Berthold, c'est que je puis vous la rendre

d'une manière certaine.-Oh ! je n'ignore pas que la vieille
marquise nourrit en secret l'espoir de vous voir épouser sa
petite fille ; mais à une telle union, il y a un sérieux obstacle...
il y en a même plusieurs.

-Ah ! fit Manoel de Portalègre, il, paraît monsieur, que
vous connaissez assez bien toutes nos petites affaires de fa-
mille !

-Parfaitement. Le premier obsta cle réside d'abord, je crois,
dans l'opposition que vous ferait le père de la jeune fille,-
puis il y en a un autre.

-Monsieur, répondit le jeune homme,- et' remarquez en
passant que j'apporte une rare complaisance dans cette entre-
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tien,-il me semblo que je n'arrive pas en Franca sans quel- manque en ce moment ; vous pouvez cumuler facilement les
que lueur d'espérance, puisque j'y suis attendu par toute la douceurs du mariage et lès honneurs du whist ou de la rou-
famille. lette ; et puis, un homme aussi riche de biens au soleil et

-Vous ôtes si peu sûr de réussir, mon cher monsieur, que patents, sera toujours une certaine sauvegarde pour la compa.
c'est là le secret de votre conplisance,-répliqua le docteur gnie.
en mettant sans affectation un gant blanc à sa main droite. -Eh I bien, je renonce à mademoisolle du Fereira, et vous

Portalègre sourit de la réflexion, et ne fit nulle attention me laissez libre.
au gant. .- Jeune homme, reprit le docteur, vous avez posé le pied

-Allons, dit-il, faites vos ouvertures. dans la voie fatale, il faut poursuivre. Voyez-moi, j'ai des
-Il y a en présence deux hommes. Ces deux hommes veu- cheveux blancs avant l'âge, croyez-vous que je n'aie pas mille

lent épouser la fille du comte da Fereira. L'un c'est vous,- fois maudit le jour, l'heure, la minute où cett4 idoe m'est
l'autre, si vous n'existiez pas, y parviendrait très facilement, venue de demander au vice aimable et criminel l'opulence que
car il dispose d'une force énorme , mais je crois qu'il y a tout le travail, je le reconnais aujourd'hui, trop tard, eût pu me
intérêt à ce que vous soyez préféré. Voici à quelles conditions donner. Ne venez donc pas parler <le générosité à un vieux
ce serait. routier dont le cœur s'est bronzé à tous les bons sentiments

-Il devait nécessairement y avoir ôes conditions. humains. Jai été malheureux par l'As de Pique, je veux
-Parbleu ! ceux qui font de la philanttropie ont toujours retrouver dans les autres les soufrances quej'ai endurées.

un but inavoué ; moi ou plutôt nous, nous marchons carré- Al 1 fit Manoel en se jetant sur un tertre et mettant sa
ment. tête dans ses mains en proie à une rage concentrée qui se

-Ah ! vous n'êtes pas seul? traduisit par des larmes.
Le docteur mit ses doigts clans le gousset de son gilet, et -Réfléchissant, don Manuel, je vous verrai ce soir à l'hôtel.

après y avoir saisi un objet fort menu, plaça sa main, ganté Au, revoir.
de blanc, devant Manoel. Le docteur le considéra en souriant d'un air de triomphe et

-Non, je ne suis pas seul, dit-il,--voyez! fit quelques pas en s'éloignant; mais il n'avait pas fait dix
Et il ouvrit sa main, qu'il referma aussitôt qu'il eut vu le pas qu'il se stntit tout à coup saisi à la gorge et dans l'inpo.ï.

regard de Portalègre s'y diriger. sibilitd de bouger.
-Ah 1 lit le Portugaso âisn éèeet C'était Manool qui- venait de bondir jusqu'à lui comme le-Ah ! ft le P rais en pâlissant légèrement.
-Vous étiez à Lisbonne un des XXVI, dit Berthold, et tigre des jungles.

vous portiez là-bas la lettre V. -Misérable, s'écria-t-il, tu n'iras pas loin avec le secret de
Manoel se mordit les lèvres. mn passé!
-Il vous sera difficile d'abdiquer à Paris, continua le Berthold essaya d'ouvrir l. bouche, mais il lie put parvenir

docteur, car votre réputation vous y a précédé. Nous comp- à prononcer une parole. En même temps il sentit un anneau
tons donc sur votre affiliation. froid et dur s'appuyer sur soit front.

-Et si je refusais Une seconde après, un coup do feu retr-itit dans les ruine,
-Le pouvez-vous 7 demanda Berthold en ôtant son gant et le malheureux tombait, la ciane fracassé, au pied 4u donjon

blanc. de Guillaume.
-On peut ce qu'on veute Berthold eut cependant la force do parler avant de rendre
-Vous 'Aseriez pas. Vous vaoe enpselttroa se dernier soupie

tragique arrivée l'an pasé à Lisbonne . Lejeune José Pinto -Ton secret est aux XXVI L u rEt il expira.
fut trouvé un jour poignardé dans son lit, et jamais la police -Eh bien 1 je tuerai les XXVI 1...- répondit Maoel ave
n'a pu parvenir à découvrir l'auteur ée ce meurtre. Qu'avait- une sombre énergie.
il fait Pinte a Pou de chose, pourtant! Il avait menacé, nie-ft
nacé seulement de vendre ses associés.

Maneoel frissonna. LES PltâTES'DL'S DE FLLI-DE-.'MAItIE
-Ah ! quand une fois oi n mis le pied dans une conîpa- Pendant que ce faits se passaient u château <e Guilladuame

guie commae la nôtre, ou ne peut s'en tirer qu'honorablemenit. le ceinte était de retour de sit petite excursion iaritinw, et
-Ainsi je suis donc lié à vous pour jamais i sans se préoccuper loucoup de l'absence do s femme, il se
-Oui ou non. rendit chez sa belle-mère. Fleur-do-Marie lui faisait u e lec.
-Expliquez-vous plus catégoriquement? ture qu'elle interrompit à soit arrivée. r
-Si vous renoncez à être dea nôtres, ce lie sera qu à ie !Seize annîées avaient passé sur la tëête <lu ceinite <la leereiie,

belles conditionîs. Ahi ! je ne vous le cacherai pas, nîous avons et à peine-si l'emipreinte t étit saisissable ui- soie Visa"f
fondé sur votre arriée et& France de grandes esperaîce-s ;buaaé, tant les soins Pt les irecherôhi duxejuels se livraitugs
nous connaissons votre aleu, les ressources de v-otre esprit, i lion sémrite etaient bie, entendus et pratiués. U c observa
votre audace, et nous noub priverons difficilenU d'un associé 1teur ne se ft cependant point trompé on examinnt so eil
de votre trempe. 1 (tdont la lueur fauve, quoique douée d'un éclat extrordinaire,

-A combien estimeriez-,.oîms mit liberté î demanidaî Manoel in'avait pas cette pureté de la jeunesse qu'aucu artifice ie
-Que comptez-vous en faire? peut rendre. Son front, fatigué par les excès, n'offrait pas,
-Que vous importe? b grâce à une placidit constamment observée, ces plis pressés
-Ah! il faut s'entendre. Si vous rompez avec Bies, Vous et horizontaux qui, uce fois bien creusés dans la peau défient

devenez notre ennemi, et nous vous cocebattrops à armes toutes les pâtes et les cosmétiques les ieux appliqués. Sa
courtoises. [,hevelure enfin avait conservé toute sa pureté ; mais il faut

-Puisque j'achète pnajiberté, je ne romps point, dire que son valet de chambre avait soin de l'explorer, chaque
-Vous ne comprenez pas, ons cher monsieur. Je is e e --mati, avec une méticuleuse attention et que les suppres

fait à présent la mai sur la conscence, la main dams La siens opérées ne laissaient aucun vide dans cete abodant
vôtre, si vous veue que vous n'épouserez jamais madenmoi- Icrinière.
selle a Feeira, si yous quittez l'As de Pique. Or, si vous ne i -Pourquoi ceipoursuis-tu icas ta lecture, co enfant.
l'épousez pas, avec quoi prétendez-vous acheter votre liberté dit le ceate d'une voix qi s'adoucissait toujours singulière,

-Mais c'est donc un abne s'eria Manoel, qu se sentait ment, chaque fois qu'il parlait àcelle qu'il savait trop n'êtr,
p-ris de vertigt evant ces raisonnements dont sl ne percevait s fille que de nom.
que le sens, mais dont la base lui échappait. b -Mon père... répondit Fleur-de-Marie avec craintue lea.

-qui voJ5 empêche cae devenir iussoe é poetmegas qui nous r depuis qu'elle ntvait ce su'on appelle l'Ae de 1 raisone
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avait toujours tremblé sous le regard ou à l'approche de celui
'qu'il était de son devoir de respecter et d'aimer.

-Quel est ce litre 1...
Fleur-de-Marie lui montra le titre et reforma le livre.

Cétait un volume des poésies de Victor Hugu, et lu comte s
trouva i-térieurement froissé, car il comprit quo la jeune fille
le jugeait incapable de sentir la beauté des vers du grand
poète, le Dante français.

-Vous avez fait une heureuse promenade, mon père ? de-
mianda-t.èlle.

- Deux heures de fatigue, voilà tout, répondit le comte.
La jeune fille lui avança un fauteuil et mit dans ce mouve-

ment si simple une grâce intraduisible, un charme tel que
celui-ci la suivait encore du regard, alors qu'elle avait repris
,a place et son livre, attendant pour continuer l'ordre de sa
grand'mère.

-Et avec qui étiez-vous sur votre bateau, monpère?
-Avec cinq de ces messieurs, parmi lesquels MM. de Méran

et de Froidfond.
- C'est pour cela alors, reprit la marquise, que nous n'avons

pas vu ce matin M. Froidfond : mais aussi j'étais étonnée de
l'absence de mon cavalier servant.

-M. de Froidfond est en effet bien aimable, dit Fleur-de-
Marie.

-Et puis on ne se douterait jamais qu'il a quarante-cinq
aus, pour le miqins, n'est-ce pas, comte?

-Oui, il est de mon âge, plus jeune peut-etre...
-Oh ! voilà ce que'je ne croirai jamais, mon père. Vous,

assurément, vous paraissez à peine quarante ans, mais lui, M.
de Froidfond, il a, je gage, la soixantaine 1

-Tu exageres, nion enfant 1
-Non pas 1 mais n'avez.vous donc jamais remarqué ses

yeux et son front, criblés de rides, et puis, il est peint comme
un acteur ! ah ! qu'il me déplaît 1...

'- -Ma fille, dit le comte avec un grand sérieux, M. de
Froidfond est un gentilhomme accompli et qui, en outre de
ses cent mille livres de rente, est secrétaire général au minis-
tère de...

-Eh ! qu'est-ce que cela prouve, mon père, cela ne le rend
pas plus jeune d'une semaine, allez, au contraire 1

-Au moins, mon enfant, gardez vos réflexions pour vous,
quand il y aura du monde, car j'ai besoin de rester l'ami de
M. de Froidfond.

-Oui, mon père, je le ferai pour vous.
-J'ai à causer avec votre bonne maman, Fleur-de-Marie,

veuillez nous laisser et prier votre mère de venir nous
trouver.
__ -Je vous laisse, mon père, mais, quant à ma mère, eUe est
sortie pour toute la journée, je crois.

Fleur-de-Marie se retira, toujours accompagnée par le regard
oilé et admirateur du comte, qui ne perdait aucun de ses

mouvements, et semblait étudier même jusqu'au moindre pli
de sa robe.

-N'est-ce pas qu'elle est adorable !... s'écria la marquise
quand elle eut disparu.

-Adorable... oui !... répondit don Juan avec conviction et
en fronçant le sourcil.

-Par exemple, ele n'a pas grande sympathie pour M. de
Froidfond!

-Tant pis, dit le comte, tant pis !
-Comment cela 7.. Et quel rapport peut-il y avoir, je vous

pi ie, entre les sympathies de cette chère enfant et la personne
plus ou moins agréable et fardée, de ce monsieur I

-Marquise, il faut que je vous disè ce qui se passe, et j'en
'uis certain, vous donnerez votre approbation aux prnji#t.s que
je mûris. Vous n'ignorez pas que je a'ai point renoncé tout à
ftAt à la 'ie politique et que mes anciens services pourront
toujours être révoqués à temps lorsqu'il sera question de faire
, aloir mes titres. J'ai eu la sottise, comme tant d'autres• de
mes amis, de rester fidèlement attaché aux vieux.partis me-
narchiques, et je me suis aperçu trop tard, peut-être, que ce

calcul d'ambition n'était qu'une fausse manouvre. La curée
des places a eu son avalanche de solliciteurs et ceux qui se
rétractent aujourd'hui ont une peine infinie à réussir. Ils
récoltent ce qu'ils ont semé, la méfiance. Cependant, j'ai le
bonheur de nie trouver très étroitement lié avec M. de Froid-
fond, et j'ai si bien su m'emparer de son esprit, qu'au moyen
de quelques concessions et d'une promesse positive en sa
faveur, je suis certain d'entrer au conseil d'Etat ou d'avoir
une ambassade.

C'est parfait,-dit la marquise qui souhaitait ardemment,
elle aussi, voir le nom de son gendre prendre de l'importance,-
mais quelles concessions avez-vous faites ?

-D'abord celle de mes opinions.
-C'est peu de chose, passons, fit la douairière avec un sou-

rire moqueur,-mais alors de quelle promesse positive s'agit-il I
-Marquise, M. de Froidfond est riche et occupe une des

plus hautes positions,-il a chance d'être un jour ministre.
-Oui, c'est un homme parfaitement honorable et du plus

rand talent.
-C'est, de plus, un des plus vieux noms de la noblesse

de France.
-1'accord... on n'aurait pas besoin de reviser aes titres et

de les passer au crible, comme ceux de tant d'autres.
-Eh bien ! marquise, j'ai songé pour lui... et ce cher Froid-

fond en est enchanté, ravi, fou de joie...
-Achevez.
-J'ai songé à le marier.
-Pas mal, pas mal!... approuva la marquise,-et avec une

femme à votre dévotion, je parie, mauvais sujet 1
-Avec une femme qui ordonnera à son mari de donner à

son père la position qu'il aura choisie.
-Hein ?...'fit madame de Silveira-Castel-Branco avec les

signes du plus profond étonnement.
-Vous ne devinez pas, marquise ?
-Au contraire, comte,je crains de deviner trop, sur ma foi !
-Vous... craignez, madame?
-Voyons, je ne suis pas folle,-et c'est bien votre projet,

vous voulez donner yotre fille à M. de Froidfond.
-Oui, madame, ma fille.
-Vous êtes insensé, vraiment.
-Si peu, madame, que M. de Froidfond a parole donnée.
-Eh bien ! vous la retirerez.

*-Mais, marquise, c'est un mariage superbe que nous ferions
là, une grande fortune, une haute position, un beau nom !

-Vrai, comte, vous me faites pitié !... Donner Fleur-de-
Marie, une adorable enfant, une rose de fraîcheur, de jeu-
nesse et de beauté, à un vieux lion édenté, fardé, musqué, bon
tout au plus à figurer dans un contrat de mariage comme père
ou témoin, mais jamais comme fiancé, jamais ! La belle folie !
allons, avouez-moi tout de suite, tuon cher gendis, que vous
avez voulu rire et que c'est avec le fils de M. Froidfond que
vous voulez marier notre enfant.

-M. de Froidfond n'a jamais été marié et n' pas'de fils.
-Eh bien ! monsieur, rappelez-vous ce que je vais vous

dire :-c'est que non seulement ma petite-fille n'épousçra pas
le ci-devant jeune homme, le vieillard que vous lui destinez,
mais encore elle épousera celui que, moi, je lui destine.

-Madame...
-C'est mon premier et mon dernier mot !... Oh! mais ras-

surez-vous, vous n'aurez pas à rougir de mon choix, quapt au
nom, et...quant à la fortune, cela me regarde,-et de son coté,
cette chère enfant n'aura rien à reprocher à la figure et à l'age
de mon pr'tégé.

- -Fleur-de-Marie est une enfant à qui je ferai entendre
raLon !... dit le comte visiblement ému.

-Oui !--.et vous avez vu que tout à L'heure elle donnait la.
soixantaine à celui qui a vos sympathies. Tenez, comte, vQus
n'entendez rien au cœur des femmes, et encore moins au wour
des jeunes filles. La.«P.. est courte, on ne gait pas ce que
Dieu nous réserve de jours, ne l'abrégeons pas par une source
d'ennuis trop grands ou trop lourds. La vie c'est la jeunesse et
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l'amour,-Fleur-de-Mario aimera et épousera un jeune hîomme -Faites entrer, t vivement la marquise,-déjà visible-
-Un jeuno homme !.. .it dlon Juan avec une expression ment intriguée, et dont l'étonnement n'était certainement pas

d'angoisse et de jalousie,-et où Pi trouvorez-vous un qui soit noindro que celui de ses enfants.
digne de cette adorable jeune fille, ce n'est pas dans nos con- Le valet introduisit la visiteuse.
naissances où, le quelque côté que je mue tourne, je ne vois que C'était Margared.
des imbéciles. IV.

-Aussi, n'est-ce pas dans votre entourage que je compte LE IPPRE INDÉLeUILE.
aller chercher un mari pour notre enfant. Et à ce propos, je
m'étonne que vous ne me deviniez pas. A la grande surprise de ses aszociés, Yorghi, Boleslas rt

-Que voulez-vous dire? Gontran, Margared avait revêtu, pour venir à Trouville, la
-Que votre gendre doit être Portugais. plus simple de ses toilettes.
-Ce n'est pas le moyen de nie faire rentrer en faveur en En la voyant entrer, la marquise et sa fille la prirent pour

France, mna patrie. Une de ces bonnes mères de famille de lariche bourgeoisie, qui
-Ma petite.fille sera un jour marquise de Silveira-Castel- ne fréquentent les bains de mer que par hygiène et pour la

Branco, et pour cela il faut qu'elle épouse un Portugais, et santé de leurs enfants, et qui désirait tout simplement nouer
surtout que ce Portugais soit de notre famille. avec eux de relations. Cependant l'insistance qu'lle avait

-Ah I fit don Juan qui comprit. lise à être regue immédiatement les surprenait
-Aujourd'hui ou demain arrivera votre gendre, comte, pré- Le cemte seul comprit ce qu'elle voulait, et il trembla.

parez-vous donc à lui faire bon accueil. Lui et Margared avaient échang6 un regard terrible,-
En ce moment la comtesse entra. d'épouvante, de haine et de rancuue.
-Comtesse, dit don Juan, est-ce que vous partageriez l'avis Il y avait donc entre ces quatre personnages une atmos-

de votre mère, vous? puère chargée d'électricité.
-A propos de quoi ? demanda Léonora en réparant dans -Madame, fit )argared avao calme et on s'adressant plus

une glace le désordre de sa coiffure. particulièrement à la comtesse Léonora, vous êtes bien loin
-Touchant le mariage de votre fille. peut-être de soupçonner le but de ia visite; mais un seul mot
-Eh bien va vous on faire comprendre immédiatement laportée.-
-Saez-vous à qui elle la destine -Madame... fit le comte, qui ne se rendait pas compte (e
-A qui ? fit la comtesse en sentant son cour battre dans sa situation et ne savait quelle contenance tenir ; car un

sa poitrine avec tant de force qu'elle fut obligée de se retenir silence et un succès le seize années l'avait tellement endormi
à un meuble. dans sa sdcurAé, qu'i ne sétait jamais préparé à la scène qui

-A donî Manoel, votre cousin. allait avoir lieu.
-A don Manoel de Portalègre, en effet 1 s'cria la niar- -Monsieur le comte, fit Margared on se tournant vers lui,

quise triomphante. j'aime à croire que vous ne tenterez pas de me feçmer la
Le ceFte se tourna vers sa femme et lui drit avec un sourire bouche.

glacé : -Cependant. . hasarda. encore don Juan.
-Qu'en ditesmvous, comtesseen -Voyons, madame, reprit la comtçsse, quel est ce mot dont
-Je dis...- fit celle-ci,--je dis que don manoel ue la ren- vous parliez.

dIrait pas heureuse. -e viens, madame la comtesse, vous entretenir de celle
-Taïa, ta, et qui te fait penser cela, mignonne? que, jusqu'à ce jour, et devant vous, vous avez toujours appelée
-Le caractère de Fleur-de-.arie et celui de Maneel que je votre fille,

connais, ne pourraient sympathiser. -Ah !... fit Léonorm, qui s'attendait si peu à cette révéla-
-A la bonne heure 1lit le comte, moi je propoe, Il. de tien, que ces paroles produisirent sur son organisation l'effet

Froidfond. d'un coup de massue. Elle chancola.
Lu. comtesse regrda. son mari, et ce clair regard porta pro- -Prenez garde, madame, s'écria le. comte, il y a des loin ..

bablement jusqu'au plus profond de la pensée du comte, car il -l y a des lois, comte, oui, il y a des lois, contre les
détourna les yeux. voleurs de trésors, comme il y en a contre les voleurs d'eu-

-'Un cadavre ! dit-elle sans pouvoir cacher son dégoût,- fants!
vous n'y pensez pas, comte, sacrifier ainsi cette enfanit ! -Malheureuse 1

-C'est la sacrifier également que de la marier à Mansel. -Que veut dire tout ceci! sécria la vieille marquise bonu
Je le connais, il a tous les vices, et.. leversée, et dont la faible tête bourdonna sourdement d'une

-Comte, reprit la marquise, nous vous convertirons, ma. manière étrange.
fille et moi, et c'est bien le moins, puisque les maillions sent à -Pas un mot de plus, madame !.u fit le ceite.
nous.d -Je parlerai, monsieur, et vous me laisserez parler. D'ail-

Le comte Iit un geste d'impatience. leurs, ce naest pas à vous que je m'adresse, mais madame, qui,
Heureusement pour les acteurs embar-rassés de cette sekne, je le ois, a été la victime de vos odieuses machinations.

on frappa à la porte. -Expliquez-vous, adame, fit la marquise u comble de
Un valet entra, la stupeur.
-Madame, dit-il à la marquise, il y a une dame- qui demande -Je vais le faire, continua Marguered. Il y a seize ans,

à vous parler, deux enfants naquirent, le même jour, Je crois; mais l'un,
-Qui est-ce ? malade et chétif, était condamné à mourir, tandis que l'autre,
-Elle n'a pas dit son nom, je la crois étrangère, elle désire sain et vigoureux, promettait de longs jours. L'un.mavait.ét

entretenir nmadame la marquise immédiatement,,peur affaire mis au monde par le comtesse de. Foreira, l'autr par une
grave, pauvre femme qui s'appelait Marguerite Kerléi. *Celui qui

-Qu'elle entre, dit la douairière, ne pouvait vivre mourut, et upe nuit pendant une absence
-Nous vous laissons... firent sn même temps le comte et de la mère de l'autre, son enfant lui fut enlevé.

sa femme, heureux de s'éloigner l'un et l'autre, afin de s'isoler -Mensonge!... s'écria le comte.
mieux avec lermrpensée. -Oui, madame, l'enfant moribond, c'était celui de la coi-

Mais le valet les retint. te le.
-Pardon, monsieur le comte, dit-il, pardon, madame la -lonsi eur-de-Marie.. fit la marquis.

omtse,-mais cette daine désire vous parler également, et -Fler-e-Marie est l e fille de cette Margueritef erléis,
j'ai pensé que vous trouvant réunis... dit Margared avec force.
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* -Mensonge! mensonge!... s'écria le comte en se levant
raenaçant.

-Madame la marquise, fit Margared sans s'effrayer, de-
uiandez à votre fille si je ne dis pas la vérité.

e Léonora.. interrogea la douairière, l'œil hagard et noyé
elarmes;-na Léonora, est-ce vrai ?...

-C'est vrai !... fit la comtesse en tombant à genoux devant
M ère.

oh .les infâmes ! s'écria la douairière en se renver-
%t dans son fauteuil.

-Vous la tuez !... fit Fereira en la désignant.
. Que m'importe, je veux que la lumière se fasse, elle est

-Sortez, madamesortez!...
-Pas avant que Fleur-de-Marie ne me soit rendue.
-]Et qu'en voulez-vous faire, vous ?... dit le comte avec

eXPression du plus profond mépris.
-Je veux la rendre à sa mère... à sa véritable mère, dit

Srgared à voix si basse qu'à peine si le comte put l'entendre.
-Une femme perdue !... répondit-il de même.

Oh ! soyez tranquille, reprit-elle, sa pureté n'aura pas à
o gir..
Mntais la marquise ne tarda pas à sortir de son évanouisse-r4eut.

'Cette femme !... dit-elle en voyant Margared, elle est
ceore ici !...

. J'attends, reprit la Bretonne, qu'on me rende Fleur-de-%rie.

-Jamais ! fit le comte.
,Mais c'est impossible... dit la douairière, tout cela est un

affreux !
Non, madame, c'est la réalité, et vous ne vous ferez pas
longtemps la complice d'une machination odieuse et d'un

enl sacrilège.
Mais je l'aime, moi !... s'écria dona Isabelle tout en larmes.

'Vous l'aimez, madame, je le crois, vous devez avoir le
%r bon et généreux, on me l'a dit: mais voyez celle qui a
tojours 'passé pour la mère, a-t-elle eu un seul cri, elle, un

Ssoupir, un seul regret.. . non! elle a toujours gémi sous
oi dure de son époux qui lui imposait un enfant qui n'était

pné de ses entrailles, et elle ne s'opposera pas, j'en suis
, à ce que Fleur-de-Marie soit rendue à sa véritable mère!

_Léonora...
x'est-ce pas, madame, que vous consentez... demanda

é4rieusement la Bretonne.
]mnenez-la, oui, emmenez-la, dit la comtesse, car à sa
j'ai toujours senti, depuis seize ans, les larmes du déses-
Me monter au cœur et ma bouche n'a jamais pu la

iner du doux nom de fille, je l'avoue !... et je m'en
e... oui du fond de l'âme. .. c'est une exécrable action

lîalunos avions commise, et il est juste qu'elle ait son châti-

tri ous voyez, madame la marquise!... dit Margared
pihante.
cette femme en impose ! s'écria le comte qui voulut

er de l'audace, elle est folle, je veux.. .
t ýonsieur le comte da Fereira, prenez garde, il reste des

o de votre crime, des témoins plus nombreux peut-être

e eous ue le pensez, et je pourrais vous confondre sans
-Imposture !.
ous ne l'oseriez pas!.. .
est vous qui êtes insensé, comte, à votre tour

ýMais Fleur-de-Marie ne voudra pas vous suivre !..
aa maroyez-vous cela .. . Je ne le pense pas, moi ! . Je

p ' m'a dit que c'était un noble cœur, et elle ne voudra
oest sûr, continuer d'usurper une place, un rang, un

Slie lui appartiennent pas !
1a 6 ignorera tout et restera la fille des Fereira et des
Bate-ranco.

oin t vOUS croyez cela, comte, eh bien ! je vous le jure, àque vous ne preniez le parti de me tuer pour étouffer

ma voix, je serai toujours là, moi, à ses côtés, partout, pour
lui dire : Fleur-de-Marie, ce nom et cette fortune ne vous
appartiennent pas, vous les avez volés!

En ce moment la porte du salon s'ouvrit et Fleur-de-
Marie apparut, belle, calme et pâle.

-Non, madame, dit-elle en s'avançant, vous ne me repro-
cherez jamais cela, car je suis prête à vous suivreasi vous
jurez de me conduire vers ma mère.

Un silence de mort suivit cette déclaration ferme et lente-
ment accentuée de la jeune fille.

La marquise eut une soudaine terreur de voir son enfant
chérie l'abandonner, celle en qui reposait désormais tout le
bonheur et toute la joie de son existence,- elle fit bon
miarché des calculs de son gendre, et se fit immédiatement et
sans réflexion, poussée par un sublime élan d'amour, la com-
plice de ceux qui avaient réussi à la tromper pendant si
longtemps.

-Mon enfant, dit-elle, on te trompe, et tu es bien ma fille,
et celle de Léonora.

-Elle ne vous croit pas, madame, dit Margared en dési-
gnant le visage égaré de Fleur-de-Marie.

-Vous n'avez pas de preuves de tout ceci!... s'écria la
marquise.

-Des preuves, est-ce que j'en ai besoin. . Et d'ailleurs,
il en est une qui doit parler éloquemment depuis seize ans,
une preuve sans réplique. Mademoiselle, la fille de Marguerite
Kerléis.. . la fille de.. . ma soeur.. . -car Margared ne vou
lait pas se faire connaître encore, elle ne s'en jugeait pas
digne,-la fille de Marguerite Kerléis, reprit-elle, porte sur la
poitrine un chiffre indélébile, un F et un K!

-Ah ! fit Fleur-de-Marie épouvantée.
-C'est un mensonge! s'écria la marquise, si cette marque

existait, je l'aurais vue, moi.
-Mademoiselle, oserez-vous me démentir? demanda Mar-

gared avec un accent d'autorité sauvage.
-Non, madame !. . répondit Fleur-de-Marie avec force.
Et la jeune fille arracha sa robe de gaze, découvrant sa

charmante poitrine, montra le chiffre qui venait d'être
annoncé, tracé en lettres bleues au-dessous de son sein droit.

-Voici la marque ! s'écria-t-elle.
-C'est donc vrai! . s'écria la marquise anéantie.
-Et maintenant, madame, reprit Fleur-de-Marie, vous

allez me conduire à ma mère.

V

LA ROUTE DE PARIS.

Le comte et la comtesse, anéantis, avaient laissé partir
Fleur-de-Marie, malgré les pleurs et les oppositions de la
marquise, qui, habituée depuis seize ans à la regarder comme
sa petite-fille, consentait à pardonner la supercherie de son
orgueil et de ses prétentions aristocratiques; mais la jeune
fille s'était tout à coup senti au cœur un désir violent de voir
sa mère. Privée, pendant toute son enfance, de cette affection
sainte que rien ne peut remplacer, elle aspirait au bonheur
de se voir pressée sur le sein maternel. La froideur, l'espèce
d'indifférence dont elle s'était toujours affectée, chaque fois
qu'elle faisait un retour sur elle-même et comparait les joies
filiales du couvent avec les siennes ; tout ce passé contraint
et sans effusion se retraça en caractères glacés à ses yeux et
lui fit désirer de fuir en toute hâte une maison où elle s'était
presque toujours sentie mal à l'aise.

Elle n'apporta aucune espèce d'attention aux commentaires
que le monde pouvait faire sur sa disparition; et ce fut seule-
ment en embrassant la marquise qu'elle éprouva de vifs
regrets et une profonde douleur.

Du reste, les quitter dans les conditions d'un séjour passa-
ger à Trouville, lui fut moins cruel que si elle fût sortie de
l'hôtel de la rue des Ecuries-d'Artois où ils habitaient. Quant
au luxe et à la grande existence qu'elle abandonnait, elle n'y
pensait seulement pas.

Margared qui, on l'a vu, et d'après les conseils de l'abbé
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Morel, - l'aumônier de l'IIôtel-Dieu, - ne voulut d'abord se
faire connaître à sa fille que comme la sSur de sa mère, con-
duisit Fleur.de-Marie à l'hôtel du Bras-d'Or où elle était des-
cendue.

Elles y trouvèrent l'abbé Morel.
Fleur-dle-Marie, heureuse, avons-nous dit, de retrouver une

mère et do voir les évènements justifier ses pressentiments
et excuser surtout le peu d'affection qu'elle s'était senti pour
des parents auxquels elle avait toujours reproché une grande
froideur, -- était sous le coup d'une grande exaltation ; et
Margared compta beaucoup sur l'influence et la parole du
digne abbé pour modérer les trop justes aspirations <le ce jeune
cSur, - - pour le préparer à la nouvelle vie qui allait être la
sienne.

Il fallait beaucoup de ménagements pour la décider à la
patience et pour retarder son entrevue avec sa mère. Il fal-
lait surtout ne pas lui laisser la faculté <le regrettex la famille
qu'elle désertait.

Margared n'avait pas assez réfléchi. Avant de revendiquer
ainsi sa fille, il et fallu songer à donner à son coeur un ai-
nment quelconque , et ne point l'exposer à rencontrer, tout à
coup, un grand vide comme celui que devait lui faire néces-
sairement l'existence, au moins contestable, <le la reine d'une
association criminelle.
. L'abbé Morel, sans connaîJre toute la vie de cet-te femme,
n'avaitpas eu loin à aller pour se douter d'une partie de la
vérité , mais si le digne e"lésiastique ferma les yeux sur une
position équivoque, il ne consentit à prêter son concours à la
mère que sous la condition expresse que la fille ne serait, à
aucun prix, ploý.gée dans l'atmosphère de vice qu'elle respirait.

Margared promit, -- et elle promit sincèrement ; car ce
n'était pas seulement de ce moment qu'elle rougissait de la
position anormale qu'elle .'était faite par sa liaison avec l'As
de Pique et par sa fortune inexpliquée.

- Mon enfanit, dit l'abbé à Fleur-de-Marie, nous avons ete
chargés par votre mère de % ous conduire a .Paris ; mais je vois
que madame ne vous a pas dit encore tout ce que votre mère
exige de vous.

-Oh ! parlez, monsieur, ses désirs seront des erdres aux-
quels je me soumettrai avec bonheur, dit la jeune fille d une
voix angélique, qui alla au cœur de la femme impure, et le lui
serra comme dans un étau.

-En quittant la riche famille qui, jusqu à ce jour, a été la
vôtre, il lie faut pas vous atte idre à retrouver toutes les jouis-
sances, toutes les satisfatiouns auxquelles vous fûtes habituee.
Votre existence tout entière va changer. Ce n'est plus
la noble et riche demàýoiselle, héritiero d un grand nom et d une
brillante fortune, qui va maintenant s'avancer dans la vie ;
mais une humble jeune fille, obligée de demander au travai le
pain de chaque jour.

- -Monsieur, répondit Fleur-de-Marie, une existence amisi
comprise n'a rien qui m'effraye, et je nie sens oute preparée à
la commencer dès aujourd'hui. Je suis même heureuse d'ex-
pier ainsi le crime dont j'étais involuntairement complice. Non
point que je considère le travail comme un châtiment, mais
mes mains y etant encore peu habituées, me. commencements
seront pénibles. Et plus tard je serai fiero d'avoir ainsi con-
quis l'indépendance et l'estime de moi-même.

- -Merci, Fleur de Marie, fit Margared en s'avançanlt, <les
larmes plein les yeux, vous amez un noble coeur et je... votre
mère sera heur use de vuus ioir accepter aussi genereusemîîent
le grand sacrifice qui vient de vous être imposé.

-Il n'y a pas de sacrifice, madame, il y a un devoir.
Margared jeta un regard désespérh.. vers le prêtre qui la

comprit. '<
-Mon enfant, dit l'abbé Morel, madame est... lit sour de

votre mère.
-- Ah ' pardon . fit la jeune fille en se portant vers Mar-

gared qui la prit dans ses bras et l'embrassa tendrement, -
vous êtes nia tante, je vous ainierai. .

-Oui, Fleur-de-Marie, tu m'aimeras, car moi aussi, j'ai
bien souffert...

I.e prêtre mit un doigt sur ses lèvres. Elle se tut.
-Ecoutez, mademoisello, reprit M. Morel, auWsitôt votre

arrivée à Paris, vous serez pla.cée en apprentissage dans une
honnôte maison.

-Partons tout de suite, monsieur I répondit-elle, et surtout
dites-mnpi quo je verrai bientôt nia mère.

-Cris bien, mon enfant, que son impatience de t'entendre
l'appeler :- mua mère, -est plus grande encore que la tienne.

Une heure après, la chaise de poste qui avait amené Mar-
gared à Trouvillo était sur la route de Pont-l'Evque et de
.Lisieux, où les trois voyag'eurs devaient reprendre le chemin
de fer.

Au monent où la voiture entrait à Touques, le bateau à
vapeur allait partir, et Fleur-de-Marie se pencha à la portière,
dans l'espérance d'apercevoir peut-être, dans la foule des xoya-
geurs, une figure connue et amie.

Elle ne vit personne ; mais elle avait été reconnue par un
jeune homme qui se trouvait de l'autre côté de la route, et
s'était garé pour laisser passer la voiture.

En voyant cette chaise de poste lancée à fond de train, les
personnes inconnues qui accompagnaient la jeune fille-et qui
semblaient l'enlever, - Kilian, - car c'était lui, - ert un
moment la pensée de s'élancer et de s'opposer à ce départ pré-
cipité, au risque de se faire broyer sur. le pavé ; niais une main
vigotireuse l'arrêta à temps.

C'était celle de l'Anglais Kingston. dont Kilian avait ré-
comment fait la connaissance.

Un sait que cet anglais, aux allures d'un parfait gentleman
n'en était pas moins un des chevaliers de l'As de Pique, l'asso-
cie de Bertholdt dans le complot dirigé à Trouville contre la
fortune de Castel Branco.

-Eh ! mon cher monsieur Kiliai, s'écria-t-il, vous alliez
vous faire écraser I

Le jeune homme le regarda avec des yeux hagard&, qu'il
reporta ensuite vers la voiture s'éloignant rapidement et qu'il
était déjà impossible de rattraper.

-J'ai revé... se dit-il.
-Vous arrivez du Havre 1
-Non, répondit Kilian, mais je pars:
-Ah ! c'est juste... répliqua Kingston ; mais, du reste,

j'aperçois votre ami l'artiste. je vous laisse.
Et il se dirigea vers l'intérieur du village, dont la grande

riue était encombrée par une affluence de monde considérable
et vivement animée.

lamus, en eflet, le rejoignit peu de tempsaprès, et tenlit
à son ami une main que celui-ci trouva moite et tremblante.

-Quas-tu donc, ami ? .. demanda Kihlan, saisi au coeur
d'une étreinte pénible.

-- Tu le sauras. Viens-nous-en, fit le peintre en essayant
de l'entraîner du côté opposé à Trouville ; car le premier
mouvement de Kilian, en voyant l'agitation de son ami, avait
eté de renoncer à partir.

-Où veux-tu donc me conduire?
-Je ne sais pas, allons toujours.
-Ramus, tu veux nie cacher quelque chose, j'en suis sûr.
-Non.
.- Alors pourquoi ie tires-tu de ce côté, et sembles-tu m'em-

pêcher d'aller à Trouville t
-Je ne t'empêche pas.
-Mais si, tu le vois bien ! . fit l'officier avec impatience.
-Eh bien ! fit Ramus en s'arrêtant, je veux t'entraîner

loin de Trouville, parce que tu ie peux y trouver en ce monient
qu'ennui et chagrin.

-Elle !... achève, que lui egt-il arrivé '
-Je ne sais rien, il. y a du mystère, on ne m'a pus reçu, et

j'ai appris. .
-Quoi 1 achève, tu me fais bouillir I
-J'ai appris qu'en compagnie d'un prêtre et d'une dame...
-C'était bien elle ! Elle est partie 1 fit Kilian.
Et il courut dans la direction suivie précédemment par la voi-

ture et. dépassa le groupe nombreux d'habitants qui lui cAchait
l'horizon ; mais la vojtureoavait disparu.
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- Eh 1 c'est par là qu'on va à Paris, dit Ramus en le rejoi-
guant, nous la rotrouverons.

-Partie sans ses parents 1... que signifie 1... Oh I Ramus,
il faut pénétrer ce mystère.

-En attendant, il y en a encore un par ici, répondit l'ar-
tiste qui s'était approché des hpbitants du village, écoutons
donc.

Ils apprirent, ainsi que M. Kingston qui s'était arrêté, que
des touristes venaient de trouver Io cadavre d'un homme au
milieu des ruines du château de Bonneville, et qu'ils étaient
descendus en .toute hâte, afin d'en fahe la déclaration aux
autorités.

On ajoutait qu'in nitolet déchargé, trouvé dans la main
droite de cet homme, jaisait supposer qu'il s'était suicidé.

Ar. signalement, et surtout en rapprochant les circons-
tances et lo peu que lui avait confié le docteur, M. Kingston
ne douta point que ce ne fût Berthold.

-Si c'est le jeune Portugais qui a fait le coup, se dit l'An-
glais, il est encore plus fort que nous le pensions.

Qu'eut-il dit, s'il avait su que ce jeune portugais venait déjà
de se débarrasser de Berthold, par un crime commis sans hési-
sation et sans remords.

VI

L'ATELIER DE RAMUS.

Fleur-de-Marie était en quelque sorte lecentre charmant vArs
lequel rayonnait toutes les pensées des hôtes intimies de sa fa-
mille; si bien que, elle disparue, ce fut comme le signal d'une
désertion complète.

Le peintre Ramus avait été remercié par la douairière; car
la bonne dame, tout en proie à la douleur d'avoir perdu son
enfant adorée, n'avait plus le cœur à la toilette et à la pose. Il
était revenu à Paris et, contrairement à ses confrères qui at-
tendent toujours aux derniers moments pour travailler aux ta-
b1eaux destinés à l'Exposition, il se mit à profiter avec ardeur
des longs jours que lui offrait l'été pour avancer une commande
reçue du ministère et destinée à orner la cathédrale de l'ane de
nos grandes villes de France: Le dernier j.rr du Paganisme.

Son atelier, auquel était joint un petit appartement, conipo-
s/ de deux pièces et d'un cabinet, étaitsitué, selon l'usage, dans
les combles de l'une des ailes d'une maison de la rue de Cha-
brol, au numéro 40, celle-là même où demeurait madame Pou-
pinel, la couturière, et dont Protat avait été concierge.

Nous disons avait été. car, grâce aux libéralités de Margared,
l'ivrogne avait pu réaliser ses rêves, c'est-à-dire s'établir mar-
chand db vin à Chatou.

Ramus se levait de bonne heure, = ais Bonito son domestique
était encore plus, matinal. Ceci pourra surprendre quelques
lecteurs, au courant des habitudes des nègres ou qui auraient
remarqué un passage précédent où il est légèrement question
de Bonito; mais son zèle apparent n'était que le résultat d'une
profonde dissin'ulation et d'une paresse admirablement ordon-
née.

Bonito quittait donc sa mansardèau petit jour, brossait, tant
bien que mal, les effets de son maître, rangeait grossièrement
l'atelier; puis, dès. qu'il avait vu le peintre, la paiette et le pin-
ceau aux mains, appliqué au travail, il regagnait son lit, cer-
tain d'avoir désormais au moins deux on trois bonnes heures
de tranquillité devant lui. Ramus tolérait beaucoup de.choses
dans ce personnage, qui malgré sa couledr, lui offrait un as-
semblage de formes et de muscles qu'il eût en vain demandé
aux deux ou trois cents modèles plus ou moins mal bâtis, qui
assiègent les ateliers.

Or, un beau m)atin les derniers jours d'août de la môme an-
née, Bonito se disposait à regagner sa mansarde, lorsqu'on frap-
pa à la poi-te de l'atelier.

Il ouvrit et introduisit auprès de son 'naîtt-e un personnagé
qui devait être bien connu du peintre, si l'on en juge par J'air
de familiarité avec lequel il s'avança jusquà lui,

-Eh 1 Kilian, s'écrip le peintre en laissant sur sa chaise et
palette et pinctux. Toi, 4 Ppris ?

-Cela t'étonne? demanda l'enseigne, qui pour l'instant
avait renoncé à l'uniforme.

- .Sans doute.
-Voyons, 1 lamus, ne te moque pas de moi, et avoue que

c'est toi qui M as écrit.
Ramus prit la lettre que lui tendit son ami et lut:
" Accours si tu poux. Je sais où elle est."
-C'est dasez mon style bref, expliqué par l'horreur sainte

que je professe pour l'encre et les plumes, c'est aussi mon
écriture, m....

-- Allons, avouo, mon ami, tu m'épargneras do trop longues
phrases de reconnaissance.

-Au fait, je ne les aime pas et ce sera plus court. Eh
bien 1 j'avoue, après? demanda le' peintre en lui tendant la
main.

-Où est-elle?
-Ah I les amoureux, les ennemis intimes de la pruderce

qui pourtant est, dit-on, mère de la sûreté I
-Mon ami, ne me fais pas souffrir longtemps, je t'en

supplie. Dis-moi où se trouve cet ange qui pour moi est tout
ici-bas, espérance, salut, courage, ambition, désir, volonté. Si
tu savais ce que j'ai souffert durant ce long mois passé loin
d'elle, en proie aux appréhensions que me cause le mystère
dont on l'entou,.,.. . car c'st en vain que je cherche à percer
ces ténèbres, les explications vagues qu'a bien voulu me
'knner la marquise de Silveira-Castel-Branco sont loin de
satisfaire la curiosité et les angoisses de mon cœur. A-t-elle
disparu pour toujours, est-ce à moi qu'on veut la dérober, est-
elle morte I telles sont les mortelles questions cans cesse
posées devant mon esprit malad s et que rien ne pouvait
rèsoudre... mais grâces te soient rendues, cher ami de mon
enfance et fidèle écho de ma pensée, tu m'a compris, tu l'as
trouvée, tu sais où on la cache, tu veux me le confier, parle,
parle.

Et le jeune homme demeura immobile, haletant, implorant
un mt, la lumière, la vie- presque irrité du silence railleur
de son ami.

Ramus, en effet, considérait en artiste, en observateur,-
car qui dit peintre dit généralement observateur,-l'ardente
expression de cet amour dont il savait toute la pureté et
toute l'abnégation.
. Henri Kilian, nous l'avons dit, était enseigne de vaisseau;
-il avait vingt-six ans, des cheveux blonds, une tournure
élégante, un visage aux traits r:éguliers et accentués, une
timidité excessive dans le monde et une grande bravoure au
feu : s'il'n'était pas encore décoré, c'est que désireux d'arxiver,
il avait préféré de l'avancement, à la suite d'une action d'éclat
ious les murs de Sébastopol, bien certain que la' croix ne
pouvait lui manquer un jour. Son extrême jeunesse, car il
était loin de paraître son âge, empruntait un très grand
charme à cette épaulette, précoce en apparence, et chaque
fois qu'il se pnontrait revêtu de ce coquet uniforme de marine,
il forçait tous les regards et amenait sur les lèvres ces
chuchotements de sympathie dont sa modestie s'apercevait à
peine.

S'il aimait passionnément Fleur-de-Marie, sa délicatesse
n'avait jamais osé franchir la barrière qu'opposaient entre lui et
cete -avissante jeune Cle tant de millions portugais ou
brésiliens; heureusement pour lui, Ramus n'avait pas déployé
autant de réserve, et le malin peintre avait toujours nourri
en secret l'espoir d'unir ces deux amoureux si expansifs vis-à-
vis de ce tirs déoué et discret.

-Ta vetx que je parle, reprit Ramus, après le petit
discours chaud et coloré de son ami. Eh bien 1 arme-toi de
stoïcisme, et surtout abstiens-toi de tout geste; suis-moi.

Kilian obéit e suivit son amai qui l'introduisit majestueuse-
ment dans sa chambre à coucher. annexée à latelier, et dont
la fenêtre ouverte était complètement cachéo-par un grand
rideau de tapisserie à personnages.

-Tu m'as promis de ne te livrer à aucun signe d'approba-
tion ou.de désapprobation. C'est là le pi .gramme dés cour
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d'assises, mais tu es invité à t'y conformer encore plus scrupu- -Pas mal Mon ami, dit le peintre on se tournant ''ra.
leuseiint que dans ces respectables tribunaux Kiian, permets moi do te préseriter monsieur, l'un des plus

-Es-tu bai ard ce matin, aus habiles couturiers do la capitale... Al cola étonne, ma,
-Quello heure est-ilf c'est un fait. Monsieur est l plus hardi des coupeurs, et celles

Si.x heures et denne, je crois,-oui. de nos élégantes qui se font habiller par sa femme se recon-
-Eh bien ! il doit y avoir une demi-heure que l'apparition naissent entre mille. C'est un artiste en falbalas, il a élevé la

est visible. crinoline et la manche pag
-Que veux-tu dire 1 salue.
-Ce n'est pas plus malin que cela. Regarde. Kilian s'inclina sérieusement, sans songer à rire de la cou-
Et 1 aruste relevant le rideau, la fenêtre offrit un cadre au t»nance grotesque de cet étrnge industriel, le meilleur des

dela duquel se voyaient les toits des maisons voisines, ainsi honmes au demeurant.
que ceux, plus rapprochés, de la maison même qu'il habitait -Qu'est-ce qui me procur l'honneur de votre visite, ô cher
car la fenêtre de sa chambre, annexée à l'atelier était située monsieur Poupinel.
sur l'une des trois ailes de cette maison. circonstance bizarre, grand artiste, vous aller on

En face, et comme encadrée également dans l'élégante demi- Juger.
lune de ces fenêtres de mansardes, dont bien peu de maison -Bonito !... où est-il donc? Bonito L . ma foi, cher' mon-
aujourd'hui ont conserv' le spécimen harmonieux, apparais- sieur, le drôle a disparu, prenez un siège vous-même.
sait une jeune fille, accoudée sur l'épais linteau de pierre de -Monsieur Ramus, dit Poupinel après s'être assis, avouez-
la croisée. Vêtue d'une simple robe d'indienne, et ses oreilles moi tout de suite la vérité et vous rendrez le calme à mes
cachées par un foulard noue negligemment sous son menton, esprits.
elle semblait respirer avec ivi esse les premières senteurs de -Expliquezvous, cher monsieur.
l'aube matinale Son oil, vaguement errant dans l'espace et -Eh bien, l'hiver dernier, ma femme,-ce n'est pas que je
baigné de melancolie rêveuse, sengslait transporter au loin sa la soupçonne en rien, la chère créature, mais enfin...-donc,
pensée, au delà de cet amas énorme de pierres qui a nom Patis ma femme, tous les deux jours, je l'avais remarqué l'hiver der-
sur les plages lointaines de l'Océan, dont son oreille peut-être nier, shabillait avec une recherche inusitée, elle mettait une
entendait bruire les flots tumultueux. robe presque décolletée, car elle a les épaules assez bien, entre

-C'est Fleur-de-Marie ! s'écria Kilian presque à voix nous, et dans cet attirail elle sortait sans me dire où elle
basse. portait ses pas. J'étais intrigué, mais je ne disais rien, et mon

Entendit-elle cette exclamation, ou bien obéit-elle à cette silence devint d'autant plus complet que, de fois le mois
ki étrange et si mystérieusement magique de l'affinité des d'avril venu, elle cessa toute sortie dans ces conditions; mais
âmes, magnétisme impossible à nier, aimant du regard persis- cela recommeice; depuis huit jours, Prudence est sortie trois
tant qui sollicite le rega-d,-toujours est-il que la jeune fille fois, et toujours avec cette toilette recherchée. Enfin, hier je
leva presque immédiatement les yeux vers la haute fenêtre où me suis mis à la fenêtre pour voir dc, quel côté elle prenait;
les deux jeunes gens se tenaient. mais elle n'en finissait pas de sortir de la maison, je îaSdisais,

La rapidité de ce regard fut telle que Ramus, bien qu'il dût Bon, elle cause avec la nouvelle concierge; nais une heure
être étranger aux sensations éprouvées par les deux acteurs passée s'était écoulée qu'elle ne sodait pas, ut quand je quit-
rrincipaux de cette idylle à distance, en reçut un choc si vio- tai la fenêtre elle rentrait. Elle me dit qu'elle venait de faire
lent qu'il en laissa tomber le rideau ; mais Kilian le releva des emplettes, j'étais convaincu de sa duplicité; et mon ima-
aussitôt avec l'énergie d'une espérance qu'on a peur de ratta- ginatioý tavaillait, travaillait... Je me sentais un commence-
cher à un rêve entrevu et devant s'effacer. ment de jaunisse, j'y suis très sujet et cependant je suis très

Du reste, l'apparition de Fleur.de-Mario prit, ce matin-là, fort - . heureusement la nuit, qui porte conseil, m'a donné
tous les caractères d'une vision ; car à peine le jeune homme l'explication de tout Monsieur Remus, voub me trompez...
eut-il relevé la tapisserie qu'elle désigna avec une sorte de -Pupinel!...
terreur, une partie de la muraille de la maison,-Ramus com- -Mon ami, vous vous entendez avec ma femme pour me
prit que c'était celle où se trouvait la cage de son escalier,- faire...
tandis qu'elle mit un doigt sur ses lèvres. Presque au.ssitôt -Je vous jure...
elle disparut. -Ne jurez pas, son sommeil l'a trahie. Elle a étd somna-

Kilian resta immobile de douleur. bule cette nuit elle a parl. Mon cher monsieur, montrez-le-
-L'avoir revue pour la perdre sitôt ! C'est à se briser la moi.

tête contre la muraille, disait-il. -Quoi
-Mon cher, depuis quinze jours je la vois ainsi tous les -Le portrait de Prudence.

matins ; et le soir, à travers ses rideaux, je cherche à deviner -Allons, puisque vous savez tout, il ny a plus moyen de
les tremblantes ombres qui sy dessinent. Et je t'assure que vous ménager de surprise. Voici la Prudence demandée.
quand on sait que ces ombres capricieuses, que ces formes Et le peintre alla prendre une toile tournée contre le muret
presque toujours suaves sont produites par cette ravissante la posa contre un chevalet, au profond ébahissement du bon-
enfant, je t'assure qu'il y a de quoi empêcher très sérieuse- homme.
ment de dormir un garçon moins solidement ton ami que -Comme c'est ça, s'écria-t-il.
moi.. -Vous vous appelez Grégoire, et vous comprenez qu'il

-- Ramus, tu m'as rendu la vie. y a encore beaucoup à faire et peu de temps d'ici à vokr
-Chut, voici une visite qui nous arrive, c'est l'explication fête.

de son mouvement :--charmant mouvement, Kilian avoue-le 1 -Je crois bien, à peine quinze jours!
-Ah I tout est grâce et poésie dans cette adorable créature -Ainsi, vous trouvez cela pas trop mal.
ajouta le ptintre avec un únorme soupir. -Admirable! cependan...

En effet, on avait frappé d'abord à la porte, mais personne -Ah 1 les obsentions, je m'y attendais; voyons faites
n'avait répondu, et l'on frappait encore. vite, car j'entends monter et teusser dans l'escUe

-Voyez si cet animal de Bonito est à son poste, s'écria le C'est la petite toux sèche de Prudence s'écria le mari
peintre en courant ouvrir, et en introduisant un gros person épouvant. Si elle nie trouve ici, je suis perdu; elle ma
nage avec lequel nous avons déjà fait une connaissance suc- défendu dy mettre les pieds sous prtexte que les artistes nont
cincte. point de mours...

-'-Eh ! c'est ce cher monsieur Poupinel. -Kianemmène-le vite dans = chambre ! secria l'artiste,
-Moi-même, dit le commerçant, cela va bien, ce matin, en allant ouvrir à madame Poupinel.

grnd artistee
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Le couturier éta.t écarlate d'émotion et écarta le rideau de Oui, car le temps presse, allons, en place, en place I
la fenêtre pour respirer, et il s'en acquitta bruyamment. Et l'artiste offrit galamment la main à la bonne dame pour

-T-olie vue, lui dit Kilian en venant se mettr'e à côté de l'aider à monter sur l'estrade où se trouvait le fauteuil qui lui
lui, dans l'espoir de revoir Fleur-de-Marie. était destiné. Madame Poupinel se laissa arranger tout en

-Oui, on voit tout Montmartre. . regrettant %de n'avoir pas pu faire des observations plus im-
-Mais, monsieur, vous habitez la niaison. portantes encore , niais ellu se réserva pour le premier temps
-Bonjour, bonjour, fit à voix basse et avec un tssez gra- de repos.

cieux mouvement de la main le gros homme. C'était une femme de trente-cinq ans, assez fraîche, dontles
Kilian suivit la direction de son regard et aperçut à une traits un peu % ulgaires étaient rachetés par une réelle expres-

autre fenêtre de mansarde que celle où il ai ait . u préeclem biovn du hotté, et sui umbuipoint de bon aloi lui donnait cet
men't celle qu'il aimait, deux jeunes filles qui rendirent le sa- air manln dont les femmes les plus prétentieuses et de la
lut. L'une d'elles était Fleur-de-Marie. meilleure volonté ne peuvent jamais se relever. Elle posait

-Vous connaissez ces demoiselles, monsieur, demanda avec une certaine majesté, juchée sur son estrade comme sur
Kilian avec crainte. un trône, et malgré lui, le peintre la comparait à la marquise

-Parbleu. Elles attendent l'heure de descend.re à leur ou- de Silveira-Castel-Branco qui, elle aussi, trQuvait plaisir à ces
vrage. espèces de corvées, avec la différence toutefois qu'elle s'endor-

-Comment? mait très promptement, tandis que la marchande n'eût ni
-Ce sont des ouvrières de ia femme. bougé ni fermé l'oil pour une couronne.
Kilian eut comme un éblouissement et se sentit déf.illir. Cupedant, Rarnus préoupéuj de la présence des deux hom-
-Fleur de Marie ouvrière ! se dit-il avec stupeur. mes dans sa chambre, n'apportait pas dans cette séance son
Poupinel ne remarqua pas son trouble ; il avait quitté la entrain et sa % erve accoutumés , il n'aait pas ces historiettes

fepetre et écoutait à la porte de l'atelier. grotesques dont, selon les personnes, il charmait les ennuis de
la pose ; et madame Poupinel songeait à le lui faire remar-
quer, fatiguée de ce silence, lorsque tout à coup on entendit

MONSIEUR ET MADAME POUPINEL tomber un meuble dans la chambre % oisine, accident aussitôt
Madame Poupinel venait poser. L'époque de la fête de son suivi de rires étouffés.

époux approchai, et Ramus ne pouvait, vu l'importance de -Eh ! il y a quelqu'un là, s'écria madame Poupinel.

ses travaux, que lui consacrer de courtes séances : il lui fallait Un ami, fit Ramus avec calme, tout en souriant en son-
donc saisir toutes les occasions. Ramus, qui avait oublié le geant à l'embarras du mari.

rendez-vous pris la veille, se trouvait fort embarrassé de la -Et vous vous gênez avec moi, monsieur Ramus, mais votre
présence du mari dans la pièce voisine. ami doit s'ennyer beaucoup par là.

En voyant son portrait sur le chevalet, elle crut tout natu- -Il a des livres.

rellement que 'artiste se préparait en l'attendant ; toutefois, ,-Ah n'importe, je ne veux pas que pour moi... Priez-le

après avoir examiné le grand tableau qu'il abandonnait mo- dentrer, il sera peut-être plus gai que vous, car vous êtes un

mentanément pour elle et lui avoir donné les éloges qu'il méri- vrai bonnet de nuit.

tait, elle s'arrêta complaisamment devant son image ; puis, -,Te n'aurais pas osé.., cette toilette...r
tout en ôtant son châle et découvrant des épaules en effet fort .- Eh! qu'a-t-elle done pour tant effrayer? fit madame Pou-
belle, elle regarda l'artiste avec une certaine inquiétude. piel enchantée de faire, en passant, une petite exhibition de

-Vous trouvez quelque chose qui vous déplaît, dit Ramus ses charmes.
habitué aux fantasques idées de ses clients. -Oh ! du moment que vous y consentez... dit l'artiste en

-Non, certainement... mais pourtant est-ce que la bou- allant v;vemenît ouvrir la porte de sa chambre ;-entre Kliha,
chle.., entre, madame permet.

-- Eh bien ! la bouche ? Ramus referma la porte, et le jeune officier salua la belle
- Ne vous semble-t-elle pas un peu... un peu grande 1 poseuse avec sa timidité ordinaire, ce qui ne déplut pas à l'hon-
-Dame ! vous vculez qu'elle rie. nête marchande- qui, une fois la présentation faite, se plut à
-C'est vrai, niais ne pourriez-vous pas... demander une foule de renseignements sur les bords dela mer,-
-Si je la diminue, vous aurez l'air pincé, et ça ne ressem- quelle était la localité la plus convenable pour bien la voir

blera plus. dans sa beauté, Dieppe, le Havre, Boulogneetc.,-enfin toutes
-'Vous avez raison, mon bon monsieur Ramus, mais je ne les banalités possibles,-toutes choses auxquelles le marin

me .ois pas souvent rire, on m'a toujours dit que j'avais la répondait avec une mansuétude admirée de son ami.
bouche Mais il était dit que ce serait la matinée des interruptions;

-Moic onne .... se hata de constater l e avec une car au milieu d'une description tendant à faire comprendre à
galanterie un peu affectée. peintre la Parisienne ce qne c'était qu'un banc d'huîtres, chose qui

-Flatteur 1 Ah 1 par exemple, vous avez eu peur de me... probablement interessait aussi très vivement Poupinel écou-
-De vous... achevez donc, chère dame, pendant que vous y tant derrière sa porte mal close, un bruit à peu près semblable

êtes! iau précédent se fit encore entendre de son côté.

-Ces yeux-là me paraissent bien petits. -Ah ç ! il y a encore quelqu'un par là ? s'écria madame
-Oh 1 fit RPamus avec insouciance, du moment que vous le Poupine,.

voulez, je vous ferai les yeux d'une Circassienne. -Personne, répondit jaemus sans se troubler.
-Comme vous exagérez !... Elles ont de beaux yeux, les -Personne, cependant je suis bien sûre d'avoir entendu..

Cir.-Cm -et comme pour donner pleine autorité à son affirmation,
-Des porW thères !. .. répondit brutalement Ramue, Poupinel n voulant se dissimuler derrière une tapisserie fit

vous çavez la cmi..Lon encore tomber une chaise avec un fracas terrible.
-Tenez 1 fit madame Poupinel-encore ! Eh ! si c'est un

Les yeux de mon Iris.., autre ami, faites-le entrer également ?
-Fi! monsieur, quelle horreur s'écria la couturière avec -C'est un chat ! répliqua Ramus en riant aux éclats. -

une pudique indignation,-une chanson du quartier Latin! -Un chat qui cause tout ce remue-ménage, quelle vrai-
-Vous la connaissez? semblance !..
-J'ai eu des ouvrières si mal élevées 1... mais heureuse- -Ah I c'est Bonite qui fait le lit, n'est-ce pas, Kilian 1

ment, aujourd'hui, j'ai su les choisir. -C'est lui en effet, affirma l'officier.
-Mais revenons à mon portrait... I n'avait pas plus tôt fermé la bouche que la porte de l'ate-
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lier s'ouvrit et que le nègre entra, précédant une grosse fille
qui, les bras nus. son tablier blanc relevé, et sans apercevoir
madr.me Poupinel, que lui cachait l'immense toile di, Dernier
jour du Paganisme, se mit à crier sans dire gare :

-Monsieur Poipinel, un garçon de la Banque qui vient
pour un billet.

-C'est mon mari qui est là 1 s'écria la couturière en mon-
trant à la servante une sorte de tête de Méduse et qui, se pté-
cipitant à bas de l'estrade, courut dans la chambre voisine,
d'où elle ramena l'infortuné Poupinel plus mort que vif.

-Graqce pour lui, fit Ramus avec une anxiété comique.
-Comment, monsieur, vous êtes là ! et vous avez vu....
-Ton portrait... oui, ma biche.
-C'est une indignité, une trahison, monsieur Ranus, ce

n'est pas bien !
-Ma bonne amie, monsieur est innocent, et si tu veux

m'écouter tu sauras... •
-Taisez-vo,îs, gros indiscret, vous ne méritez pas qu'on

fasse rien pour vous.
-Comment, c'est pour moi ' fit Poupinel essayant ce jouer

sa petite comédie.
-Oui, ingrat ! St -iadame Poupinel avec une sorte de san-

glot, car l'excellente créature ne pouvait se fâcher contre un
époux dès longtemps adoré.

-Prudence, tu me pardonnes 2...
-Ainsi, tu le trouves ressemblant ' demanda la dame en

minaudant.
-FraFpant, frappant
-Monsieur, dit la servante, il y a en bas...
-C'est bon, qu'il attende, fit madame Poupinel,-mais

attendez vous-même, Hyacinthe, et approchez-vous, - nous
allons voir, dit-elle, en faisant un signe au peintre.

-Me voilà, madame, dit la servante.
L couturière plaça sa servante en face du portrait.
-Voyons, Hyacinthe, à qui cela ressemble t-il ?
-Pardine, fit la grosse fille, cela se voit bien; c'est madame

toute crachée !
-L'innocence a parlé ! s'écria Ramus en tapotant les gros

bras de la servante.
-Oui, continua madame Poupinel ; mais pourquoi m'avez-

vous barbouillé ainsi le dessous du nez?
-Ce n'est pas barbouillé ; c'est un jeu de la lumière, un

effet d'ombre.
-De l'o:-- ! niais je n'en ai jamais vu comme cela sous

mon nez ! il faudrait ôter cela.
-Impossible ! madame, c'est la nature.
-La nature... Ah ! si nous n'étions pas forcés de descen-

dre. .. Mais nous reprendrons plus tard cette convarsation.-
Venez, monsieur Poupine], et surtout ne regardez pas comme
cela les figures nues de ce grand tableau, c'est indécent !

-Ma chère Prudence, c'est de l'art, comme dit monsieur.
-C'est-à-dire que c'est à faire dresser les cheveuxsur la tête !
Quand Ramus et Kilian se retrouvèrent seuls,-car nous ne

comptons pas Bonito qui avait jugé à propos de prendre la
place de madame Poupinel dans le grand fauteuil de l'esrade,
-Kilian prit la main de son ami et lui dit avec l'expression
d'un douloureux étonnement.

-Elle est ouvrière 1...
-Chez madame Poupinel, oui ; c'est toute une histoire,-

la marquise m'en a dit quelques mots, j'ai deviné le res...
enfin, elle n'est plus riche héritière, et il me semble que cela
doit carrément te sourire.

-Ah ! mon ami, s'écria Kilian, tu m'ouvres les yeux .. je
n'y pensais pas. . j'étais seulement préoccupé d'elle, de ce
qu'elle pouvait souffrir à ne plus être entourée des splendeurs
au milieu desquelles elle est née .. Tu as raison, elle n'est
plus riche, elle est mon égale désormais et je pourrai...

-Tu pours '.. tu pourras ! c'est-à-dire que les aff.-ires
sont peut-être plus malades que jamais de ce côté... la douai-
rière t'aimait, la comtesse ne te voyait pas d'un mauvais Sil
non plus, tandis qu'à présent. .

-Achève. A présent.-.

-Eh bien ! mais si la chère et douce enfant est la fille de
quelque.brave ouvrier, c'est toi qui seras un trop grand sei-
gneur, et l'on se défiera de ton amour et surtout de ta siniérité.

-Tu nie fais trembler, Ramus, est-il possible i...
-C'est très possible. Le peuple a bien le droit d'être

défiant, on le trompe si souvent !
-Mais je l'aime, je l'aime à en perdre la raison
-Il' ne faut pas perdre la seule chose dont tu puisses te

montrer fier à juste titre, ami, et dont peut-tre nous allons
avoir plus besoin que jamais.

-Il faut voir Fleur-de-Marie et lui demander...
-L'adresse-de ses nouveaux parents, n'est-ce pas 1 Tu crois

que cela se fait comme cela tout de suite, dardar, grand impa-
tient! Laisse-moi faire, je tiens les Poupinel, c'est déjà quelque
chose.

-C'est beaucoup. Ils doivent avoir la confiance des parents.
-C'est la creme des honnêtes gens. Mais s'il y a du mys.

tère, ily en a très certainement,-ils voudront faireles malins.
Il faudra donc nie résigner à des escarmouches terribles sur le
plus ou moins d'ombre à placer sous le nez de ce portrait;
niais on saura se sacrifier à l'amitié. Sur ce, tu peux dormir
sur les deux oreilles, voici un canapé, si le coeur t'en dit... et
Bonito t'en donne l'exemple.

Et en disant ces mots, Ramus allongea un coup d'appui-
main sur les doigts du nègre, qui se réveilla en sursaut.

-Massacre et tonnerre 1 tu dors toujours, mécréant !
Allons, à l'ouvre, drôle, que l'on s'habille vivement en roi du
Congo ! Nous allons voir si tu dormiras!

Le nègre alla s'habiller avec un certain empressement. Il
avait l'amour de l'art, et, malgré la rudesse de l'artiste à son
égard, il se serait fait hacher pour lui. Il .avait appris à con-
naître son cœur. Un quart d'heure après, il reparaissait avec
un costume superbe. Il semblait rayonner : les nègres aiment
les oripeaux.

Kilian ne pouvait se décider à quitter cet atelier d'où il
savait pouvoir encore apercevoir l'idole de sa pensée, il s'éten-
dit sur le canapé ; d'ailleurs, qu'aurait-il fait dehors, puisque
sa vie tout entière était là ?

Il y avait un bon quart d'heure que Ramus traduisait en
belles draperies à la Rubens les étoffes fanées que lui offrait
Bonito, lorsqu'on frappa â la porte.

-Voyez si l'or peut travaille'- en paix ! s'écria le peintre.
Bonito avait sauté à bas de son estrade, et sans songer qu'il

compromettait son royal costume, il s'en fut ouvrir la porte.
Deux hommes se présentèrent : le comte da Fereira et son

cousin don Manoel de Portalègre.

Viii
CE QUI S'APPELLE POUSSER UNE RECONNAISSANCE.

Il est nécessaire de revenir un pieu en arrière pour expliquer
l'entrée subite des deux cousins. .

Quoiqu'étourdi dn coup droit qui lui avait été porté par
Margared, le comte da Fereira n'était pas homme à se laisser
décontenancer ni à sacrifier une partie pour le succès de la-
quelle il avait déjà montré qu'il était prêt à ne reculer devant
aucun crime.

Il lui avait fallu ronger son frein en silence et laisser partir
Fleur-de-Marie. Mais il comptait bien la retrouver.

Sur ces entrefaites, don Manoel était arrivé à Trouville, et
don Juan oui était un-habile joueur avait compris qu'il fallait
mieux sacrifier quelque chose que de tout perdre. Il prévoyait
une rude bataille, pour laquelle un allié ne lui serait pas inu-
tile. Il s'était donc reconcilié, en apparence au moins, avec
l'idée de marier Fleur-de-Marie au neveu des Castel Branco, et
bientôt une entente s'était établie entre ces deux âmes noires
et profondes et si bien faites pour se comprendre

C'était à la fortune des Castel-Branco qu'ils en voulaient
l'un et l'autre; et l'un pour conserver, l'autre pour acquérir
cette fortune, ils avaient tous deux besoin de retrouver Fleur-
de-Marie et de la réintégrer dans sa situation officielle de fille
de la comtesse Léonora. -



Mais, il est un fait bien avéré, c'est que Paris est lit ville.
oi il est le plus facilo de se cacher.

Foreira ue mit à chercher Fleur-de-Marie, urant de ce
mobile puissant qui vient à bout de toutes choses, dit-on, mais
qui, en cette circonstance, fut complètement impuissant. Il
cut beau aposter des espions autour de Margared; celle-ci,
disposant d'un pouvoir bien autrement étendu que le sien, sut
déjouer toutes ses tentatives.

Ce fut le hasard qui se chargea de lui révéler une partie du
secret.

Le hasard est toujours les quatre-vingt-dix-neuf centièmes
dans tout ce qui nous arrive.

Manoel passait un jour, en voiture avec sa cousine, Mme
da Fereira, au retour d'une excursion à Englien, par la rue de
Chabrol.

Tout à coup, il vis sortir d'une maison de cette rue deux
jeunes gens qu'il crut reconnaître et qu'il désigna à Léonora.

-C'est M. Ramus.et l'amoureux que vous auriez voulu
faire épouser à votre ex-fille 7 dit-il avec insouciance.

-C'est là qu'il demeure, répondit négligemment la com,
tesse.

Le lendemain matin, Manoel se leva avec la conviction
qu'il apprendrait par ces jeunes gens la retraite de la jeune
fille ; et tout en se gardant bien de souffler cette idée à son
cousin, il se fit proposer par lui d'aller voir les tableaux et
l'atelier de l'artiste. Une fois la connaissance intime bien et
dùment faite, il se chargeait du reste.

Manoel était un profond calculateur, nous l'apprendrons
par la suite. Il avait souvent causé avec sa tante Isabelle ;
de sorte que ce n'était pas tout à fait un caprice qui lui faisait
desirer retrouver Fleur-de-.Marie: et à cet effet il avait jugé
opportun de pbusser une reconnaissance dans un camp neutre
et qui, selon l'occasion, pouvait devenir un ami ou un ennemi.

Ramus accueillit parfaitement les deux cousins. Il leur
demanda la permission de travailler tout en causant, et en peu
le temps la conversation fut engagée entre ces quatre hommes

dans des conditions do liberté et de sans-gêne que leur âge à
tous autorisait. Il va sans dire que le comte pouvait passer
pour un jeune homme: ses idées, du reste, y aidaient puis-
samment.

Cependtnt, tandis que Manoel se disait que los deux amis
semblaient apporter une certaine réserve dans leur manière
d'être vis-à-vis de lui,-car ils n'ignoraient pas, selon toute
apparence, quels avaient été les projets de la marquise, - le
comte av-ait soulevé du bout de sa canne une grande étof'e de
soie, placée sur la toile, de manière à cacher une partie du
sujet. Il s'attendait si peu à trouver là une figure connue
qu'il ne put retenir une sorte d'exclamation, à laquelle accou-
rurent Manoel et Kilian.

Le jeune officier rougit et Manool, qui n'était pas très faTni-
liarisé avec l'image qu'ils avaient sous les yeux, comprit cette
rougeur plutôt qu'il ne fut frappé do la ressemblance.

-C'est elle, en effet, comte, dit Ramus, et je l'ai peinte là
de mémoire ; car sa grand'mère n'a jamais voulu me laisser
emporter mon étude.

-C'est très ressemblant.
-Quoi donc f demanda Manoel avec le plus grand calme.
-Cette figure.. là, cette vierge chrétienne qui demande le

imartyre...
-Eh bien t
-Cependant tu as vu chez la marquise l'étude dont parle

monsieur.
-Ah !... fit Manoet comme s'il devinait.-Tiens, mais en

effet c'est bien elle! Et il cLercha Kilian du regard : mais
-elui-ci avait été reprendre sa, place sur le divan

-Messieurs, dit Ramus, afin do détokirner l'attention, et
surtout pour sauver à Kilian tout déplaisir, il me vient une
idée,-idée charmante si elle peut vous sourire,-mais je vous
préviens que je ne vous en ferai point part si vous ne me
promettez d'avance d'y souscrire.

-Parlez, nonsieur,-dit Manoel que la franchise du peintre
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Sravissait et qui comptait l'exploiter, sans songer que souvent
la f nchise est la plus adroite des dissimulations, -je vous
suis tout acquis.

-Dimanche prochain, c'est-à-dire dans trois jours, quelques
amis et moi nous baptisons une chaloupe à Chatou, soyez des
nôtres.

-Ah ! vous êtes canotier, cher monsieur! -
-Acceptez-vous ?
-Ma foi avec plaisir, répondit Manoel,-et toi, Juan?
-,-Moi, messieurs, vous m'excuserez, j'ai -pour ce jour-là une

affaire importante et qu'il me serait absolument impossible de
remettre.

-Tant pis, mais monsieur en sera, c'est une compensation.
Le rendez-vous fut positivement pris ; puis, après quelques

nouvelles paroles échangées, soit en considération sur lart,
soit en discussion sur lea artistes en renom, les deux visiteurs
prirent congé : le comte avec la réserve qui ne l'avait pas
abandonné. Manoel avait tout lentrain méridional et comme
s'il quittait deux vieux amis.

-Quelle nécessité de les inviter à ta petite fête ! dit Kilian
lorsqu'ils se trouvèrent seuls. Je voudrais ne jamais revoir
ceux qui me rappellent ce que je veux oublier.

-Ah ! j'ai mon projet, moi!
-Si tu avais vu les regards du comte, comme ils brillaient

en retrouvant sur ton tableau les traits de Fleur-de-Marie!
-Eh bien i après 1...
-Cet homme cache quelque sinistre pensée, j'en ai le pres-

sentiment.
-Tu crois cela, c'est possible ; mais moi c'est plutôt de

J'autre que je me défierais, vois-tu, avec ses dents blanches,
acérées comme celles du tigre, ses yeux voilés et sa voix insi-
nuante. Si je les ai invités, c'est parce que je flaire en eux
des ennemis, je ne sais pas pourquoi, c'est de l'instinct si tu
veux, mais je sens cela. Et en toute prévision, il vaut mieux,
selon moi, avoir ses ennemis sous la main que dé- s'en
éloigner.

Ix
DÉCLARATION DE GUERRE

Après les évènements que connaissent nos lecteurs de la
première partie de ce récit véridique, racontons brièvement
les divers incidents qui précédèrent le jour où laguerre latente
entre les principaux personnages de cette étrange associatioi,
devait se déclarer ouverte et impitoyable.

Guerre inévitable puisque Margared, P'ïeule, le chef officiel
jusque-là aveuglement obéi, devenait un obstacle à la réalisa-
tien du rêve couvé depuis seize ans : la spoliation des seize
ndllions do la famille Castel-Branco, reposant sur la tête de
Fleur-de-Marie,-petite-fille et héritière des Castel-Branco.-
Margared devenant l'obstacle, Yorghi, Boleslas et Gontran
avaient abtenu du Patriarche toute latitude pour sa'« sup-
pression."

D'autre part, l'amour maternel de Margared, poussé jus
qu'à son paroxy4me, ne devait pas non plus reculer devant la
"suppression " de ses ennemis déclarés.

Manoel de Portalègre s'était introduit chez les Poupinel ; et
pour se procurer des amis et des relations dans la. place, il
avait cru utile de faire une grande commande de toilette
éminine à la couturière.

A la fête de Chatou, où Manoel avait été rencon-
tré par Gontran, ce dernier avait fortement excité le Por-
tugais à tenter le jeu et la fortune parmi les vieux habitués
des salons de son club. Manoel connaissait par expé-ience la
constitution et les chances qu'offrait VAs de Pique, quant au
jeu proprement dit. D'un autre côté, il n'était pas facbé-de
se ménager peut-être des associés, pour le cas où il aurait à
lutter contre don Juan. Or, il prévoyait la lutte.

Après être rentrés à Paris, lui et Gontran montaient à pied
la rue d'Amsterdam, afin de gagner la barrière de Clichy.
Leur introduction dans la maison mystérieuse de la rue d'Am-
tint à Batignolles, n'eut rien qui surprit lex-associé des XXVI
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de Lisbonne ; mais, contre son attente, ils furent forcéq de
rester au moins dOux minutes sur le palier du premier étage,
car le guichet ne s'ouvrit pas aussitôt que Gontran y eut
frappé dans les règles.

Manoel eut l'explication do ce léger retard, dès qu'il mit le
pied dans le salon, tous les joueurs, hommes et femmes, sans
exception, étaient masqués.

--Je n'inspire pas de confiance, se dit-il, tant mieux 1
-Nous allons vous traiter comme un initié, lui dit Gontran

à l'oreille, venez d'abord de ce côté ; mais, auparavant, mettez
ce masque.

Manoel obéit et se laissa emmener dans une partie retirée
de l'appartement ; puis, ils pénétrèrent dans un grand salon,
autour duquel était assis un grand nombre d'hommes et quel-
ques femmes, tous également masqués et s'entretenant à voix
basse.

Dès qu'il furent assis, une voix s'éleva.
-Nous sommes au complet, dit-elle.
Une agitation extraordinaire se manifesta dans l'assemblée,

et l'un des membres s'en alla frapper deux coups sur une porte
située au fond de la salle. Peu de temps après, cette porte
s'ouvrit et une femme parut, masquée comme toutes les autres,
mais marchant péniblement et qui, acceptant l'un des bras
qui s'empressèrent à la soutenir, se I issa conduire et gravit
péniblement les deux marches d'une sorte d'estrade surlaquelle
était un fauteuil où elle prit place.

Cette femme était elle une accusée ou une reine, - ce fau-
teuil était-il la sellette ou un tràne 1 Telles étaient les
demandes que se faisait Manoel.

Il n'y a aucun doute possible pour le lecteur, - c'était Mar-
gared.

-Nous sommes en effet au complet, dit l'Aïi'rde d'une voix
douce, après avoir vu d'un coup d'oil que tous les sièges
étaient occupés.

Manoel eut comme un mouvement de loyauté : il voulu se
lever pour' faire connaître le peu de droit qu'il avait à être
compté comme membre de cette assemblée. Une légère pres-
sion de la main de son introducteur le réduisit au silence.

-Mes chers associés, reprit l'Aïeule d'une voix faible, par
donnez-moi si je me fais mal entendre ; mais je suis fort souf-
frante, et quand vous connaîtrez l'objet de cette réunion extra-
ordinaire, vous comprendrez que j'ai pu en être gravement
affectée.

Un murmure approbateur accueillit cette déclaration.
-Mes chers associés, je vous ai réunis pour vous rendre des

comptes. Une volonté supérieure à la mienne l'a exigé.
-Un homme se leva et voulut parler ; mais l'Aïeule lui fit

signe de se taire.
-Je n'ai pas hésité à vous faire connaître la situation vtéri

table de la compagnie ; mais avant d'en venir là, je désir
vous édifier sur les faits qui ont motivé cette humiliante
injonction.

-- Je parlerai ! s'écria l'homme qui s'était levé précédem
ment, et personne ne pourra m'en empêcher, car, j'en suis sûr
jeserai l'écho de la grande majorité des membres ici présents

-Parlez ! parlez ! firent plusieurs voix.
-Mais, non, laissez achever l'Aîeule d'abord, répliquèren

d'autres.
-Si ! si ! insistèrent les premiers.
-Parlez, fit l'Aïeule à son interrupteur, je ne veux pas la

lumière pour moi seule.
-Eh bien ! dit alors cet homme, je commencerai par pro

tester contre l'étrange abus qu'on a pu faire d'une autorite qu
n'existe pas, au détriment de celle que nous reconnaisson
tous. Personne n'a le droit de rien exiger de notre souveraine

-Trs bien I très bien ! s'écria la majorité.
-Si elle trahit ? fit une voix forte.
-C'est impossible t' personne ne le croira, reprit la majorité
-Laissez parler l'Aïnde, laissez-la parler !
-Ma défense est facile, et ma conduite claire, - continua

Margared à voix presque basse, mais le silence était tel que

toutes les toilles la recueillirent, c'est que je ne veux pas
laisser transformer le but de notre association. Il se trouve,
par le plus étonnant des hasards, je dois l'avouer, que mon
intérêt mersonnel y est attachd : cependant ce ie sont pas des
intérêts d'argent, mais des intérêts plus sacrés, mille fois, des
intérêts de cœur... EIÀ bien I on s'arme de cette circonstance
ppur m'ordonner une impartialité funes'.. à notre société. Des
fous, des songe-creux ont rêvé une opération criminelle, toute
en dehors de nos transactions habituelles, ils méditent, disons
le mot, ils méditent un vol.

-C'est faux ! firent plusieurs voix dont celle de Gontran.
-Un vol I répéta Margared avec énergie, je le soutiens !

Et cependant, dites-le, vous tous, c'est loyalement que nous
avons toujours opéré. La police ne nous tolère pas, c'est vrai,
elle nous traque. mais elle ne pourrait jamais nous accuser
d'autre chose que de faire jouer clandestinement. Nous sommes
criminels aux yeux de la loi, voilà tous.; nous ne le sommes
pas vis-à-vis des individus. Nous avons des millions en caisse,
et ces millions, si jamais la ferme des jeux est rétablie en
France, centupleront entre nos mains, ne l'oubliez pas. Or,
que veut-on ? nous faire dévier, nous faire mentir à notre pro-
gramme, nous jeter dans une série de crimes, car un crime ci
entraîne toujours un autre.

Un murmure d'indignation suivit cette parole nétte et brève
et qui avait le grand mérite de rallier les sympathies de la
majorité. Margared vit qu'elle gagnait facilement son procès,-
aussi crut-elle devoir reculer un peu.

-Pardon, j'ai été un peu loin, peut-être, en disant qu'on
voulait me rendre, sinon complice, du moins responsable àvos
yeux d'un vol. J'aurais été plus exacte en me servant du mot
captation ; mais notre langue est si riche en synohyrmes 1...

Des chuchotements de nature rassurante accueillirent cette
apparence de retour à la. bienveillance et d'oubli des ijuresi le.
fond du caractère de lAïeule.

-Maintenant, j'ai voulu, reprit-elle, que l'accusation fût
libre, et c'est pour cela que j'ai décidé que nous serions tous
masqués ce soir. Donc, que mes accusateurs se lèvent et par-
lent.

Trois hommes, disséminés dans l'assemblée, se levèrent seuls.
Mi ntumulte e&ûryable se fit aussitôt, et il leur fut im-

-posible de pouvoir placer un mt, .
En ce moment l'une des femmes, une voyîelle, s'avança vers

l'estrade, y monta résolument et parvint à obtenir le silence
-Messieurs, dit-elle, notre magnanime Aïeule ne vous apas

tout dit, et je ne cris pas devoir imiter sa clémence.
Margared entama vainement un débat fort vif et à voix basse

avec cette v%~ielle ; il fallut que l'Aïeule cédât, car toute r'as-
semblée réclama la fin de la révélation; seulement toutes les

-chaises fureit abandonnées, les rangs mêlés, tous s'avancèrent
vers l'estrade, il nie parut plus possible de reconnaître quels
étaient lea trois principaux accusateurs do la souveraine-

-Parlez 1 parlez! firent les assistants à la pre-sque unanimité.
* -Eh bien! -vous le voyez, reprit la femme masquée, notre
Aïeule est souffrante, quelqu'un a accusé ses ennemis d'avoir

-tenté de l'empoisonner.
-Horreur I. ...fircnt tous les assistant s, c'est un mensonge!1

tune accusation infâme!1 que celui qui l'a imaginée la soutienne
ouvertement!
% Le tumulte devint plus grand, mais la voix claire de l'accu-

bsatrice le sut dominer.
-Vous qui me l'avez révélé, parlez! s'décria-t-elle.
Le tumulte avait cessé, mais aucune voix n'avait repon.du à

o ette injonction.
-1l m'a pourtant juré qu'il ne m'abandonnerait pas1. .. reprit,

-la femme avec colèr--Si vous n'êtes pas un liche, répondez!I
Un silence glacial suivit cette parole, mais cette femme ne

se rebuta pas.
* -J'exige l'appel!J reprit-elle en proie à une exaltation ex-
trêime, car elle voyait à travers les trous de tous les masques,
que l'accusation allait lui être imputée.

-Oui ! oui i fit-on avec enthtousiasme de toutes parts,
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LE SERMENT OU LA MORT.

Portalègre était un homme de résolution et de courage. Il
ne se laissa pas intimider par toutes ces menaces et conserva
un front calme et hautain devant l'explosion de cette immense
colère.

-Il n'y a pas trahison 1 s'écria-t-il.
Mais sa voix fut aussitôt couverte par des clameurs nouvel-

les, et il attendit que le silence se rétablit, persuadé qu'on ne
le tuerait pas comme cela, tout de suite, sans réflexion, et sur-
tout sans l'entendre.

D'ailleurs, au millieu du chaos que l'évèiernent faisait tout
à coup surgir dans sa tête, il commençait à se demander si tout
cela n'était pas un peu préparé à son intention.

Gontran fendit la foule et, mettant le pied sur l'estrade,-
car l'Aïeule, brisé et incapable de se faire entendre, ne songeait
nullement A présider,--il parvint à dominer le bruit des voix
et réclama impérieusement le silence.

-Il est de toute'ustice qu'on le laisse parler et se défendre,
dit-il.

-- Je ne suis pas accusé, reprit Manoel, dès que le silence
s'établit, je n'accepte pas une semblablesituation. Je suis venu
en ce lieu, conduit par l'un des vôtres, j'y suis venu non com-
me associé, non comme espion, mais en qualité dejoueur étran-
ger. Je n'ai pas prétendu, en entrant ici, à d'autres titres que
n'en prétendent les personnes qui jouent dans lessalons voisins
et qui ne sont pas affiliées, Mon introducteur m'avait promis

I
-Non 1 non ! protestèrent quelqdies rares voix.
Manoel se sentit presser la main, et gon inttoducteur lui

glissa à l'oreille:
-Iépondez à la lettre L.
Il n'y avait pas à reculer, l'appel était toujours fait quand

trois membres seulement le réclamaient, aux termes des sta-
tuts.

-- Je ne puis, dit l'Aïeule à l'un des membres, appelez pour
moi.

- A 1 -fit le suppléant.
-Présente ! répondit Margared de sa voix la plus faible.
B fut appelé,- ce fut l'interlocuteur de Manoel qui y répon-

dit :- puis les lettres suivantes ;-puis E,- et Margared re-
connut encore la voix de l'un de ses ennemis, le Russe Boles-
las ;--l'appelant continua.

-L 1 fit-il ensuite.
Personne ne répondit.
-L répéta l'appelant.
Cette fois Manoel reçut un coup de coude de Gontran.
-Présent I dit-il.
Aussitôt la voyelle se précipita vers lui, et, saisissant sa main

avec force:
-Vous m'avez donc mentii.. s'écria-t-elle.
Manoel fit un geste d'ignorance; mais, à ce moment, celle

qui l'avait saisi remarqua la couleur de ses cheveux qui étaient
d'un noir foncé, tandis qu'elle comptait sur les cheveux blond
clair de l'Anglais Kingston.

-Ce n'est pas lui ! s'écria-t-elle en s'éloignant avec frayeur,
-c'est un étranger, un traitre!

Tout le monde s'était levé, excepté Margared, et tous se pré-
cipitant vers l'estrade, s'écrièrent en désignant Manoel, resté
seul, abandonaé même par Gontran:

-Etes-vous des nôtres, parlez L..
Manoel se démasqua.
-Je ne suis pas et ne veux pas être des vôtres, dit-il avec

calme.
-- Qui êtes-vous f... firent-ils à peu près tous d'une voix ina-

nime.
-,To me nomme Manoel de Portalègre !répondit-il avec hau-

teur.
-Trahison i..,s'écrièrent les compagnons.
Manoel les bravait du regard, mais au fond du cSur il trem-
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une soirée extraordinaire, un jeu très serré, des parties curieu-
ses,-j'ai cru qu'il remplissait sa promesse en me faisant seule-
ment traverser les salles où se jouent les jeux connus. Ces ex-
plications doiyent vous suffire, le hasard seul a tout fait.

-Il n'y a pas de hasard, s'écria une voix.
-Voici un mot, reprit Manoel, dont j'accepte toute la si-

gnification, si on y tient. Eh bien 1 oui, moi aussi, je ne crois
pas au hasard, je suis convaincu, à présent, que ma présence
ici est le résultat d'un guet-apens, et qu'on a le projet de me
forçer la main. Est-ce cela ?

Et Manoel jeta sur toute l'assemblée un regard d'audace et
de défi.

-Messieurs, dit Gontran en prenant la parole t en se dé-
masquant,j'accepte la responsabilité de tout ce qui se passe.
C'est moi qui ai introduit monsieur ici.

-Dans quel but 7 demanda Margared dont la voix n'était
plus couverte par les cris.

-Dans le but de m'affilier de force, vraisemblablement,
répondit Manoel vivement,-je ne croyais pas que vous vous
recrutiez ainsi, messieurs, et j'ai toujours vu, dans votre
annexe de Lisbonng, que les vocations était complètement
libres.

-Monsieur, reprit -Gontran, vous étiez des nôtres en Por-
tugal, vous m'avez paru un de ces hommes auxquels il faut
beaucoup d'argent pour vivre, et je dois dire que l'empresse-
ment que vous avez apporté à accepter mes propositions me
donnait lieu de supposer que vous n'éprouviez pas une grande
répugnance à rentrer dans nos rangs.

-- J'aurais eu ce désir, monsieur, que la manière dont vous
en avez usé avec moi me l'ôterait à jamais.

'Un nouvel interlocuteur s'avança.
-A quoi bon ce débat 1 dit-il. M. de Portalègre ne veut

pas rentrer dans lit société, c'est bien, n'en parlons plus. Le
membre qui, par son imprudence, a failli compromettre notre
sûreté sera punm comme il convient,-nous en délibérerons;
mais quant à M. de Portalègre, il est libre, et trois des nôtres
vont le conduire en dehors.

Trois hommes se dirigèrent alors vers la porte par laquelle
l'Aïeule était entrée et l'ouvrirent. Manoel jeta un coup deil
vers cotte porte et comprit qu'elle était loin d'être celle de la
liberté.

-Vous ne m'assasinerez pas sans que je nie défende! dit-il
en portant la main dans son gilet.

Mais il n'avait pas achevé ce mouvement qu'on se- précipi-
tait sur lui, et que, malgré la plus vive résistance de sa part,
il était tenu en respect.

-Vous le voyez, reprit l'homme qui avait parlé,-la mort
ou le serment Choisissez.

-C'est un odieux guet-apens ! s'écria Manoel:
-Oui, oui! firent tous les assistants, qu'il jure ou qu'il

meure 1
-Leches! répondit froidement le Portugais en essayant

de se délivrer de l'éteinte de. ses gardiens farouches.
-Maintenant, monsieur, reprit l'homme masqué, nous

allons vous dire qu'il y a pour vous tout avantage à nous
écouter. Si M. Dubarry n'avait pas ou l'idée de provoquer
promptement votre affiliation, nous n'aurions certainement
jamais songé à vous: mais maintenant que nous vous tenons,
nous ne pouvons transgresser, en votre faveur, les prescrip-
tions de nos statuts.

-Vous qui dites cela vous êtes peut-être sincère, reprit
Gontran, je ne suis pas le seul à désirer l'entrée de M. de
Portalègr dans la *société.

-Soit. Quoi qu'il en soit, M. de Portalègre nous a donné
des droits sur lui. En admettant qu'il sorte d'ici sain et sauf,
il a quitté Lisbonne dans des conditions qui le placent sous
notre dépendance.

-- Je vous comprends, reprit Manool, eh bien 1 faites, tué
moralement ou assassiné par un coup de poignard, c'est pour
moi la même chose, je suis en votre pouvoir, f
voud.v ites ce que vons
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-Monsieur, reprit Gontran, il nous répugnerait d'on venir
à des extrémites violentes, tandis que la connaissance que
nous avons de votre passé, le soupçon que nous avons égale-
ment, à propos de la mort de M. Berthold, l'un des nôtres,
vous laisse une porte ouverte à un arrangement amiable.

-Je n'en veux pas, dit Manoel avec hauteur, tuez-moi
donc.

-Eh bien I oui, oui, à mort ! fit toute cette assemblée,-
finissons 1

-Oui, finissons ! reprit Manoel. cela me fatigue, et la vie
n'est pas déjà une si belle chose pour qu'on y tienne beaucoup !

Et il entraîna les hommes qui le tenaient vers la salle
voisine, au milieu des clameurs diverses de l'assemblée.

---Arrêtez! fit l'%eule en se levant et en etendant la main.
-Non, non, plus de grâce! s'écria une partie des membres

qui sembla deviner la pensée de la souveraine,-et qui, saisis-
sant cette circonstance que i %oix ne pouvait se faire entendre,
redoubla d'énergie dans ses clameurs.

Margared, voyant son autorité méconnue, descendit de son
estrade et, fendant la foule avec cette vigueur que possèdent
les femmes, toujours sûres qu'on n'osera pas leur résister brutale-
ment, elle se plaça entre la porte et le gitupe qui entraînait
Manoel.

-Je ne veux pas! fit-elle d'une voix sifflante et qui eut la
force de dominer le tumulte.

L'habitude de l'obéissance envers cette femme était telle
que le flot recula devant elle.

-Je ne veux pas!... répéta-t-elle de sa voix brisée et
voilée, mais si largement accentuée, que personne n'en perdit
un raot ;-ce que vous voulez faire est une lâcheté et je m'y
oppose de toute la force de mon pouvoir. Ce jeune homme a
été introduit ici par surprise, et nous n'avons aucun droit sur
sa volonté. J'exige donc qu'il ait non-seulement la vie sauve,
mais encore qu'on le laisse partir sans conditions!

A ces mots l'exalt,ïtion recommença et presque unanime
cette fois.

-Sains conditions, reprit-elle, je le veux!
Et, saississant la main de Manoel, elle attira. le jeune

homme sur sa poitrine et en fit en quelque sorte un rempart
de son corps.

I.e groupe des plus déterminés et des plus menaçants
sembla se consulter du regard; ceux qui le composaient se
rapprochèrent môme et échangèrent quelques mots à voix
basse; mais Margared n'attendit pas leur nouvelle décision.

Elle poussa vivement la porte, y entraîna rapideinent
-Manoel, et quand tous deux se trouvèrent de l'autre côté, elle
la referma aux verrous, sans se soucier des efforts que firent
ses associés, désappointés, pour l'enfoncer.

-- laintenanit, monsieur, dit-elle, vous voilà en sûreté,
partez sans crainte, cette scène n'aura pas de suite, je vous le
jure. Venez.

Elle marcha devant lui, ouvrit plusieurs portes, lui fit
descendre un escalier, ils suivirent ensuite un long corridor
obscur, et au moment où Margared posait sa main sur la clef
de la porte située au fond, 3anoel lParrêta.

-Madame, dit-il, j'ignore qui vous êtes; mais à vous,
seule, j'engage ma parole d'honneur de garder le secrot sur ce
que j'ai vu ce soir.

-Merci, monsieur, répondit-elle.
L'Aieule tourna la clef, poussa Manoel, et celui-ci se trouva

tout à coup dans la grande rue des Batignolles, celle qui com.
mence à la barrière de Clichy.

Margared était remontée dans la salle où la scène précé-
dente s'était passée. Elle s'attendait à y retrouver une
assemblée courroucée et frémissante; mais la porte qu'elle
avait refermée tout à coup sur Manoel n'était pas brisée, et
aucun bruit ne s'entendait plus derrière. Ce silence la glaça
d'une sombre épouvante, elle regretta le tumulte, il ne lui
répugnait plus de- 1'affronter, puisqu'elle l'atait dompté.
Cependant, elle n'était pas femme à reculer, elle voyait sa
situation trop tendue pour abandonner la partie,-et elle

avait trop réfléchi zur la nécessité de garder encore le pouvoir
pour l'abdiquer en quelque sorte par la fuite,

Elle tira les verrous et entra dans la salle.
Trois hommes seulement s'y trouvaient, le visage décou-

vert. La vue de ces trois visages ne la surprit pas. Elle
savait bien qu'avec ces trois hommes seuletmsnt la lutte était
sérieusq et réelle.

-Ah'i fit-elle, c'est vous, messieurs!
Ils s'inclinèrent froidement.
-Vous voulez encore quelque "lose de moi, je le vois à

votre attitude.
-En effet, madame, dit Yoighi un prenant la parole.
-Je vous écoute, fit Margared, et, montant sur son estrade,

et prenant place sur son fauteuil, elle ôta son masque, -
parlons à visage ouvert, je l'aime mieux aussi.

-Madame, dit Yorghi, nous voulons votre démission.
-Ah ! voici un ultimatum bien bref, répondit-elle v'n

serrant les dents.
-Nous l'avons promise à tous les compagnons. A ce prix

ils vous pardonnent.
-En vérité, messieurs ! Et bien! vous allez au-devant <le

mes désirs, ce n'est pas la première fois, certes que cette
question est agitée entre nous, vous l'aurez.

-A l'instant même I demanda Yorghi.
-Aussitôt que j'aurai rendu mes comptes.
-Ne pouvez-vous le faire immédiatement? il le faut ! si

non...
-Ah ! je vous en prie, pas de menace, je suis une créature

excessivement pacifique, vous ne l'ignorez pas, les mesures
violentes m'ont toujours répugné...-je dirai même, avec
quelque fierté, que c'est là le secret de nia force et de la
prospérité de l'association; ainsi n'on changeons pas, ne ne
forcez pas à agir comme vous faites, vous y perdriez peut-être
beaucoup. Croyez-moi. Je n'ai pour de rien. Je veux 41one
vous rendre mes comptes et pour ce girave sujet, j'ose espérer
que vous voudrez bien venir demain soir chez moi; vous
accepterez mon modeste dîner ; nous nous plongerons dans
les chiffres, et ensuite je vous accompagnerai ici, où j'abdi-
querai avec solennité. Lst-ce convenu?

Elle avait débité cela avec une grâce exquisè et avec toute
l'aisance d'une Célimène du grand répertoire.

Les trois compagnons sourirent étranmgément.
-Madame, reprit Boleslas, vous nous permettrez de nous

abstenir d'aller chez vous.
-Ah! fit-elle en éclatant de rire, est-ce que vous ie feriez

l'honneur d'avoir peur de mei .
-Non, certes? répliquèreit-ils tous trois du rega-rd et dn.

geste.
-Eh bien ! allons chez lé 'Patriarche, cela vous tran

quillisera mieux, il n'y aura que moi qui tremblerai; est-ce
convenu, cette fois ?

Gotran out honte de son mouvement es prit la parole pour
ses amis.

-Nous irons chez vous, madame, dit-il, mais. . après diner.
-Oh 7 je vois que vous me prenez pour une Lucrèce

Borgia 1 fit la charmante femme avec son plus fi* sourire et
en montrant les àe'nts de la plus pure jeune fille.

-A demain, madame, dire les trois jeunes gers.
-Ils se retirèrent avec lenteur en saluant avec une sorte

de respect.
Quand elle se retrouva seule, 'Margared eut froid au coenr.
-Demain, murmiura-t-élle, je serai morte.. . ou libre.

XI e

LE DERNIER PRÉsENT DU PATRIARCHE.

Il était à peu près cinq heures du soir,-lorsque deux des
trois inséparaBles de l'As de Pique, Yorghi et Boleslas,
entraient dans le petit hôtel du Patriarc/, après être descen
dus d'une voiture de remise qu'ils laissèrent à la porte.

-Le maître ellait sortir, leuirdit le vieux erviteur de cette
maison discrète,



-Affaire urgente, répondit Yorghi. C'était uno de ces figures brûlées par le soleil et légèrement
Ils furent introduits aussitôb et ils trouvèrent le vieillrd avinén par les loisirs des stations; il n'y avait pas à s'en occu-

habillé et son chapeau à la main. per. L'un diM jeunes gens lui donna à voix -haute, l'adresse de
-Mattre, dit lo Grec, nous avons encore été vaincus hier Margared, et l'automédon fouetta ses chevaux.

par la Margared, et cette fois nous venons demander plus que Il n'y a pas loin de la rue du Rocher à la rue de la Victoire
vos conseils. aussi la distance fut rapidement franchie ; mais la voiture

-Que voulez-vous ? passa devant la maison de l'Aïeule, et continua de rouler sans
-Votre présence chez l'Aïeule- Elle nous attend. Elle est que cependant aucun mouvement se trahit dans l'intérieur.

'lécidée à nous rendre ses comptes et à abdiquer ensuite; Elle prit successivement les rues de la Chaussée-d'Antin, de
mrais 'es comptes, nous Louis-le-Grand, du Mar-
i.'avons pas qualité pou r - ché-Saint-Honoré, tra-
ics arrêter avec elle, et versa la place du Car-
votre aflirmation devant rousel, tourna le quai,
l'asser(blée des XXVI gagna la rue de Seine,
pourrait ;oule ratifier ce prit la rue d'Enfer et
qui se passera chez elle. s'arrêta enfin à deux pas
Notre parti, celui de l'in- d'une maison située à
telligence et du progrès, peu de distance du
n'est pas tout à fait en i carrefour de l'Observa-
majorité, nous l'avons 0 toire, sur le boulevard
cruellementéprouvé hier .a I do Montparnasse.
au soir ; tandis que La porte cochère de
toute transaction, dé- cette maison s'ouvrit et
battue et consentie de- à la voiture l'avait à
vant vous, sera acceptée peine franchie qu'elle se
par les XXVI comme refermait sans bruit,-
parole d'Evangile. T comme si c'eût été la

-Ah !... fit le vieil- porte d'un tombeau.
lard en réfléchissant. Cette comparaison

-Au premier abord, n'avait certainement
maître, la proposition rien de trop exagéré.
nous a inspir&eméfiance. Le cocher quitta son
Nous n'osions pas, entre siège et wb en ouvrant
nous nous l'avouons, -- la portière :
nous, livrer à cette -Décidément, le mé-
femme qui a dû nou!; tier de cocher est agré-
.iurer une haine mor- able, ce sera une res-
telle et nous voulions - source pour mes vieux
l'amener ici ; niais unus f jours.
avons réfléchi bien vite -- Bavard 1 répondit
que sa maison est de Yorghi,aide-nousplutôt.
verre et que nous y Le cocher se. débar-
serons aussi en sûreté rassa de cette espèce de
que sur la place Ven- manteau à triple collet
d vme. que certains cochers de

-c'est vrai, répondit Paris ne quittent en
le vieillard, cette femme > aucune saison, et qui
a tous les instine elle semble faire partie de
a toujours voulu . le leur épiderme; et jetant
prenier venu, et . lai son chapeau crasseux
police surtout, pussent derrière lui, découvrit la
constamment savo i r figure jeune et le front
tout ce qui pouvait se intelligent de Gontran.
passer chez elle s'il le Alors il se passa une
fallait. J'ai applaudi à - chose étrange.
cotte précpution qui a Les trois jeunes gens
servi à éloigner d'elle -•.-retirèrent de la voiture
toute suspicion. Il n'y Fleur-de-Mario descendait au jardin lorsqu'elle vit!arriver l'enseigne Kiliant. une masseinerte.
a un effet aucun danger C'était le corps du Pa-
à aller là. triarche, qu'ils avaient

-Matre, encore un mot. assassine pendant la route.
-Dites. Ainsi chargés, ils poussèrent une porte basse et entrèrent
-Aurevous la force de résister à cette étrange sirène t... dans une salle, au milieu de laquelle était une grande table de
-J'ai soixante seize ans, mes enfants, et il n'y a plus en marbre et dont les murs, garnis de rayons offraient un assonm-

moi que ruines et cendres. blage de fioles et de bocaux de toutes grandeurs et de conte-
-Matre, vous êtes bien convsincu, n'estcos pas, de la né- nances diverses. Dans une assez vaste cheuinée flombaient un

cessité d'agir ainsi * feu ardent, une fournaise. On se fût cru dans le laboratoire
-Oui, répondit le vieillard,-partons. d'un chimiste.
Ils so-tirent de la maison, et au moment où il allait mettre -Et maiutenant, dit Yorghi, il s'agit de mettre en prati-

le pied dans la voiture, le Patriarche avait regardé le co- 2- les admirables découvertes scientifiques et grégeoises do
cher, , . cebadmirabledocteurB3orthold,siinéchammentmisamortpar ...
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-Par qui 7... demanda Gontran.
-Par la fatalité, répondit Boleslas.

.... ............................., ........ ...........
Quelques heures après, les trois complices sonnaiont à la

porte de Margared.
Ils furent introduits au salon.
La chaleur était accablante et les fenêtres étaient ouvertes.

On pouvait même remarquer quelques personnes qui, prenant
l'air aux fenêtres de la maison voisine, plongeaient leurs
regards sur ce salon dont le luxe était célèbre. Cette circons-
tance acheva d'kter tout soupçon aux trois associés.

Lorsque le v.let de chambre avertit sa maîtresse que ces
jeunes gens l'attendaient au salon, Margared était debout,,
appuyée sur la console de velours de sa cheminée; elle rêvait..

-J'y vais, dit-elle sans bouger.
-Ils sont là... se dit-elle en fronçant ses beaux sourcils

qui, une heure auparavant, s'épanouissaient sous le frais regard
de sa fille.-Il sont là, les trois ernemis, les trois assassins de
mon bonheur... ils ont juré ma perte, ils veulent ma mort, ils
m'ont condamne... Ah ! qu'ils prennent garde, je leur ai dit
déjà I...

En disant ces mots, Margared ouvrit un grand meuble
d'ébène sculpté, et avança sa main blanche et fine.vers l'un
des rayons où se trouvait un écrin. Cet écrin contenait une
multitude de bagues et d'anneaux de toutes formes, dont les
pierres jetaient ces éclats terribles, qui ont fait se fondre les
vertus et les résistances de tant de malheureuses, victimes
éphémères du désir de briller.

Elle avisa l'une de ces bagues, placée dans un toin de l'écrin
et dont la monture consistait en une émeraude de petite di-
mlension constellde de perles et de brillants.

-Du courage!... dit-elle en prenant cette bague d'une
main tremblante.

Elle la considéra quelque temps et la glissa au doigt mé-
dium de sa main droite.

Seulement, soit hasard, soit distraction, soit volonté elle
avait tourné le châton de cette bague en dedans.

-C'est le dernier présent du Pairùarche... ajouta-t-elle, en
prenant une feuille de papier sur laquelle force chiffres étaient
alignés.

En entrant au salon, l'Aïeade prit place sur un sofa, avec
cette majsté qui ne l'abandonnait jamais ; et après que les
jeunes gens se furent assis en face et à peu de distance, elle
déploya le papier.

-Voici le bilan exact de la société, dit-elle, je l'ai dressé ce
matin, aidée des conseils de M. Desprovers qui, vous le savez,
a été avoué. Je suis prête à donner ce soir, en conformité de
ce bilan, et en présence des XXVI, toutes les signatures né-
cessaires pour régulariser nos droits réciproques et réaliser les
ventes de titres jugées urgentes. Tenez, messieurs.

Yorghi étendit la main, prit le papier, y jeta les yeux et 'le
passa à ses amis dont l'un le garda.

--Maintenant, messieurs, le sacrifice doit être entier ; aussi,
je m'exécute sans réserve aucune.

Elle se leva, s'approcha d'une table en marqueterie sur
laquelle se trouvaient des plumes et du papier, et elle traça sa
signature, d'une main ferme, sur l'uie des feuilles.

-Voici ma démission, dit-elle, vous pouvez la libeller de
telle façon que vous le jugerez à propos.

Les trois jeunes gens étaient confondus de tant de calme.
-Vous vous livrez ainsi ! dit le Russe Boleslas.
-Oui, cela vous étonne, messieurs, je le conçois; vous

deviez vous attendre à plusýtle résistance ; muais la richesse et
le pou% uir achetés au prix d'une existence comme celle que je
mène, lassent vite.

-Madame, dit Yorghi, ceci n'est pas le fond de votre pen-
sée.

-C'est la verité qui sort do nia bouche, messieurs. Croyez-
vous que l'heure funèbre des rpmords n'a pas sonné pour moi,
élevée dans des sentiments de vrai piété et qui me suis sentie
autrefois une &me assez forte pour lutter contre le malheur ?

Oui, tout est fini, je vous abandonne le pouvoir et la fortune,
je ne garderai qu'un morceau do pain que je veux partager
avec ma fille, et qui sera heureuse et fière de mon gbnéga-
tion.

-Vous la condamnez à la misère, mère imprudente 1
-- Ellestravaille, ce n'est pas le courage qui lui manque;

croyez-vous que cela ne vaut pas mieux cent fois que les hu-
miliations secrètes qui viennent constamment battre nos cons-
ciences en brèche !... Ah I si vous la connaissiez comme elle
est, cette douce créature, vos cours eussent été attendii, et
vous nous auriez iaissées en paix 1... Que voulais-je, ô mon
Dieu, lorsque vous êtes venus me faire connaître vos odieuses
résolutions ?-Réaliser un peu plus tard ce que je faic en oc
moment. Le jour où j'ai retrouvé cette enfant, perdue depuis
si longtemps, jiai tretnblé que cette célébrité de hente et\de
bruit dont j'étais si fière la veille n'arrivât jusqu'à elle ; aussi,
n'en doutez pas, ma résolution était prise, bien prise, souvenez-
vous-en, que si je parlais d'abdiquer avant mme qu'un prêtre
me vint révéler l'existence de ma fille, à plus forte raison
devais-je persister, une fois la révélation faite. Soyez de bon-
ne foi.

-Je l'avoue, dit Yorghi.
-Pouvais-je garder ce pouvoir oceulte, inexplicable, honne-

tement !... Ah 1 j'ai ou peur, bien peur, et il y avait de quoi 1
... Une fille pIre, n'est-ce pas un terrible juge pour unp mère
comme moi!

-Nos plans, longuement médités, ne peuvent avorter.
Cette parole; jetée cependant avec une froideur de glace par

le Grec Yorghi, fit bondir Margard.
-Ne peuventP avorter, dites-vous I... messieurs, regardez-

moi bien en face.
,-Qu'avez-vous donc ?... fit Gontran en montrant ses dents

klanches dans un sourire qu'il essaya de rendre le plus franc
possible. % .

-Est-ce que, malgré mon abdication, vous voulez poursui-
vre votre ouvre exécrable.

-Quelle couvre I demanda Boleslas.
-a porte de mon enfant.
-Eh ! non ! fit Yorghi, en haussant les épaules, nous n'y

songeons ,plus 1 Dailleurs; il y a, maintenant, force intérêts,
qui nous en détournent !

Margared ne répondit pas, et ses regards essayèrent de
plonger jusqu'au fond de l'ame de ces coeurs de marbre.

-Ils te trompent I... lui cria une voix intérieure.
Une lueur sanglante passa devant ses yeux.
-Yorghi, dit-elle, donnez-moi Motre parole d'.-neur que

vous ne me trompez pas.
-Je vous la donne, répondit le, Grec *ibaissant les yeux,

car le regard de cette femme étrange lui brûlait les entrail-
les.

-Yorghi, répétez ce serment... vot.e main... dans la
mienne. ' 1,

Elle tendit vers lui nue main frémissante. Yorghi avança
la sienne, elle la. serra forteinent.

-Je le jure, dit-il en dégageant sa main.
-Allons, chère Margared, dit 'Boleslas avec une sorte de

galanterie, donnez-moi également cotte belle main, gage de
notre bonne amitié.

Margared se laissa prendre la main, le Russe la serra dou-
cement et la porta ensuite à ses lèvres souriantes.

L'Aïsule retomba sur son sofa, anéantie, un abîme tour-
noyait devant ses yeux, ses tempes battaient et à ses oreilles
bruissait un bourdonnement sourd, premieil éclats, de la tem-
pête qui s'amoncelait à l'horizon.

-Je le sens là, dit-elle après un silence de quelques secon-
des, vous ôtes des Judas !

Un triple éclat de rire, strident, railleur, presque féroce,
répondit à ce cri terrible de son instinct éveillé.

Gontran s'avança et, ses deux mains gantées croisées sur sa
poitrine, en signe de contrition, il murmura ave, ine ·com-
ponction digne de ce bon M. Tartufe :
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-Qui veut la fin, veut les moyens... Notre rned-culpa est
<it d'avance.

Margared se leva, rouge d'indignation et de colère, et, dans
un mouvement de folie furieuse, où tout l'univers disparut
dlevant elle, elle le frappa au visage.

-Lache 1 fit-elle.
Gontran, stupéfait, furieux, presque renversé du cboc, porta

sa main à sa joue, et, sur son gant blanc, apparut une légère
trace sanglante.

-Décidément,nia pauvre Margared, dit-il froidement, vous
cez devenue trop riche... en diamants, les caresses que vous
iý LouieuI amis sont comme celles des chats, elles

-Sortez z... reprit Margared, mais sortez donc I...
Les trois amis quittèrent le salon, en continuant l'éclat de

rire commencé.
Margared était restée seule, brisée par son dernier eflort, et

cependant elle écouta le bruit de leurs pas d'une oreille effarée
et craintive. La porte de l'antichambre ne se refermait pas
sur eux,-qu'y avait-il donc encore 1

ta riche portière de tapisserie se souleva et le visage sata-
nique de Yorghi se montra entre les plis de l'étoffe ; puis le
Grec s'avança.

-Margared,.dit-il de l'air d'un homme qui se ravisej--nous
avons oublié de vous apprendre...

-Quelque nouvelle infamie, sans doute I... dit l'Aïeule
avec mépris.

-Notre secret, celui de votre fille, Boleslas, Gontrau et moi
sommes seuls à présent à le possédercar ce pauvre P<triache..

-Eh bien ?
- -Il est mort-

A ce mot, Margared poussa un éclat de rire sauvage et
approchant tellement de la folie, que le Grec eut peur et se
hâta de quitter la maison en compagnie de ses dignes amis.

Lorsque la pauvre femme eut repris un peu de calme, elle
se réfugia dans sa chambre, et arrachant de son doigt la bagne,
dernier présent du Patriarche, qu'elle y avait passée précé-
dominent, elle la jeta au fond de son armoire.

-Le Patriarche.., murmura-t-elle, ils l'ont tué... c'est lui
qui se venge 1. .. la peine du talion 1...

Le lendemain matin, vers six heures, Manoel, sortant de
l'hôtel Fereira, tournait le coin du faubourg Saint-Honoré,
lorsqu'il aperçut l'un de ses compagnons de la partie de l'avant-
veille, l'Anglais Kingston. Bien qu'il n'eût pas à se louer
entièrement des rapports qu'il avait eus avec Gontran Dubarry,
et qu'il soupçonnât fort Kingston d'appartenir également à
l'association, il l'aborda. Peut-être espérait-il avoir par lui
quelques détails sur ce qui s'était passé nprès la terrible scène
dont il avait failli être la victime.

Il commença par lui demander des nouvelles de M. Dubarry.
-Je sors de chez lui, répondit l'Anglais avec 'un visage

attristé, et vous me voyez encore tout ému de ce que je viens
de voir. Figurez-vous, qu'hier au soir, il se trouvait sur le
boulevard, et venait d'entrer à Tortoni pour y prendre une
glace, lorsque à la première cuillerée il se renversa sur le divan.
On crut qu'il se trouvait mal, et la chaleur était telle qu'on ne
douta pas qu'il ne fût frappé d'apoplexie. Son tempérament
était fort sanguin, et un médecin qui se trouvait là, n'hésita
pas de le saigner. Il est mort cette nuit sans avoir pu proférer
un mot.

Manoel se sentit le cour serré comme par une tenaille
rougie au feu.

- -Ce sont les 7 V1 qui l'ont puni, se ditcil avec effroi en
songeant au péril qu'il avait lui même couru.

-Et voyez, reprit Kingston, comme la fatalité a des coïn-
cidences étranges, je, viens d'apprendre que deux de mes amis
ont également succombé hier au soir à des attaques de même
unatuire !

XIL

la marquise de Castel-Branco était malade depuis le départ

de Fleur-de-Marie. La porte de sa chère petite fille avait'été
pour elle un coup funeste. Ses forces s'affaiblissaient. Elle
disait qu'en quittant leur maison, Fleur-de-Marie avait em-
porté avec elle une partie de son existence.

N'y avait-il point une autre raison à sa maladie soudaine ?
Le chagrin y était pour beaucoup. Mais don Manoel était

médecin: il la soignait, il était maintenant allié avec le comte
et il était capable de tout.

Ce que le lecteur sait de la mort de Berthold et d'un autre
crime commis à Lisbonne, auquel il a été fait allusion dans la
première partie de ce récit, ne peut laisser aucun doute là-
dessus.

Don Juan s'applaudissait en secret de la marche que suivait
la maladie de sa belle-mère ; et quant à Manuel, cette pros-
tration servait ses projets et lui permettait de faire du zèle.

Epouserait-il Fleur-de-Marie ? Arriverait-il directement à
l'héritage de la marquise ? Il ne le savait pas encore et il
patténdait.

En ce moment, il expliquait à la malade qub la situation
dé Margared, qui n'était un secret pour personne, semblait
devoir être à tout évernement un obstacle invincible, à la -ien-
trée de Fleur-de-Marie, dans le grand monde où elle avait été
élevée.

-Tu as tort, Manoel de parler ainsi, dit tout à coup la
marquise.

-Tort, ma tante, pourquoi cela ?
-Parce que, si tu connaissais le cSur huniain, tu saurais

qu'on n'efface pas ainsi, dans le cœur d'une vieille femme, coul-
me moi une affection de seize années.

-Ma tante...
-Fleur-de-Marie est un ange;je l'aime, je l'aimerai jusqu'à

mon dernier soupir, et.. mais tu ne me comprendrais pas.
-Si, ma tante, je vous comprendrais, achevez... fit Manoel

avec inquiétude.
--Non .. laisse-moi reposer.
-Ma tante, vous faites empirer votre mal, je vous le jure,

en vous mettant ainsi l'esprit à la torture.
-Eh 1 que me fait la vie ! s'écria douloureusement la

douairière. Crois-tu qu'il m'importe beaucoup de la disputer
à l'ennui, aux chagrins, aux dégoûts dont elle est reniplie ..
Fleur-de-arie remplissait ma vie, elle n'est plus là, aussi
depuis trois mois qu'elle a quitté ma maison, je meurs...

-renez courage, ma bonne tante, vous reviendrez à la
santé, et alors d'autres idées...

-Non, non, Fleur-de-Marie seule... il me faut la vue de
cette enfant pour que je renaisse...

-Mais encore une fois, ma tante, vous ne pouvez déshono-
rer votre famille ! Le monde dont la jalousie et i'euvie se-
raient déjà excités par les charmas et la perfection U cette
jeune fille, serait sans pitié pour lui jeterla pierre et luiferait
expier trop cruellement sa véritable origine. 'N'en parlons
plus.

-- Si ! parlons-en, parlons-en toujours, au contraire it l.
marquise dont les yeux s'animèrent et qui sembla en proie à
une exaltation extrême.-Fleur-de-Marie, va me la chercher,
Manoel, va nie la chercher, je t'en prie...

-Ma tante.
-Non, n'y va pas, au fait ! je vais en avoir les nouvelles

bientôt.
-Des nouvelles de Fleur-de-Marie?
La marquise se mordit les lèvres et se tut.
Manoel fronça le sourcil et regarda sa tante dans une glace

sans qu'elle y prit garde.
-Quel est ce nouveau danger qui nous menace ? mur-

murait-il.
Son front se plissa. davantage en voyant son visage presque

rndieux, et il remit . plus tard de l'interroger, afin de- ne pas
exciter sa méfiance.

Il la laissa et courut. chez le comte.
Une sérieuse conférence eut lieu entre les deuz cousins. En.

effet, le cas devenait grave.
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-Pourquoi n'enlèverions-nous pas Fleur-de-Marie I deman- -C'est son intérôt la plus grave, en effet, dit Margared
da le comte. C'est le moyen le plus simple do commencer par réfléchissant.
la ramener à sa grande mère, sauf à aviser ensuite. -Acceptez-vous, Margared i

Sans doute, fit Manoel, l'idée est bonne. Seulement... -Cumte, dites-moi d'abord quel est le mobile qui vous fait
-Souleont q agir en tout ceci 1
-Seulment, j'ai essayé et je n'ai pas réussi. -Aucun, si ce n'est celui d'être l'artisan du bonheur d'une

Vous avez essayé. ..? reprit avec un accent de surprise le enftant que j'aime, et de complaire à ma belle-mère.
comte da Ferira ; car il n'avait jamais été mis au fait de cette -M. de Portalègro ne la rendrait pas heureuse...
tentative et il voyait une nouvelle raison de se défier de son -Il lui f£rait une position honorable et honorée... ajouta
complice. don Juan en regardant fixement Margared.

-Oui, continua don Manoel. Je nie suib ltruduit chez lez, Elle comprit et nu pur s'enpécher de pâlir et de porter la
Poupine], je me suis mis au fait des habitudes de la place, j ai main à son cœurcomme si elle y eût reçu un coup de poignard.
pris l'empreinte des serrures, tout était prêt... Sans ce imiau- - Eh bien, Marg.arid. 1 cm.
<lit peintre et cet enseigne de vaisseau qui demeurent en face La pauvr feumme était un proie aux plus douloureuses irrù.
et qui ont établi sur la maison Poupinel une surveillance coi, solutions. . . .
tinue. -Une réponse, une réponse !... chose horible I... vous le

-Ah' voulez... Oh ! le passé, le passé 1... Je n'aurais jamais cru que
-Margared a été avertie de nies démar he. 1tellu a repi.. ma fille aurait besoin d'être réhabilitee de ce passé dont elle

sa fille chez elle, en se faisant connaître à elle pour sa vérita- n'est pas, dont elle n'a pu être coupable !...
ble mère. -Vous acceptez?... fit do-a Juan qui avait toutes les.peinea

-Ceci est un incident désagréable répondit le comte ; mais du monde à retenir la sombre lueur de ses yeux.
après tout si Fleur-de-Marie est chez Margared, c'est là qu'il -Non ce nest pas moi qui dois vous répondre, je n'on ai
faut la prendre. pas le droit !...

-Mon pauvre ani. Vous baissez étrangement, fit Manoel -Et qui donci?
avec un sourire amer. Croyez-vous donc que si c'était à faire, Margared se leva et alla ouvrir la porte le aia chambre à
ce ne serait pas déjà fait. Seulement vous ignorez probable- coucher.
ment que Margared est souveraine de l'As de .'igue. -Viens, dit-ulle à sa fille qui se recula avec frayeur.

Le comte lit un geste de surprise et de crainte. -Tu écoutais ... fit Margared en rentrant dans le salon.
-Et que ceux qui l'offensent sent condamnés à mourir, le -Oui, ma mère, répondit Fleur-de-Marie on s'ava çan
ir même ou le lendemain; témoins deux jeunes gens que avec timnid jté,pet j'ai entendu.

vous avez connus M1. Gontran Dubarry et M. Yorghi... -Eh bien, tant mieux, je n'aurai' plus rien à te cacher.
-Et 1omnie ce 'es ps uiqumet pur esbeax -C'est donc moi, na mère, qui dois prononcer?

g-Parlez.., mademoiselle, fit la cote,-plein d'anxiété, et
<le la mnarquistu quo nous travaillons, nous jouerions un a-ssez dont le cemint battait à se rompre.li
sot rôle, si nous lui rendions Fleur-de Marie pour lui préparer -Monsieur, je suis touchée desi bontés de madame la mar-
une reonniatinn, lorýqu'f-Ilf apprciidra % otre*luort uLite. quise a mun égard, niais ce se-rait m*en montrex indigne que

lie comte dli P oheira réfléchissait profondéuent depuis quel d'aç;ceptur la condition qulley met.
ques instants. I-Que voulez-v-,us dire?. .

-Vous avez raison, dit-il ; ce n'est point par la violence -leu-deT'-n arie prit la main de sa mère et la serra avec
u-'il fa.-ut agir. Je .ais aller voir Margared. enune douce force.

Dès le endeuqain, Foerira se rendit chez madame Kerléis. -Je meste Auprès de na mère, monsieur.
-oimê démarche doit certainement vous surprendré, Margae -Mais avez-veus songé t..

red, dit-il; niais cette fois je pense que nqus nous séparerons -Juai songé à tout
mieux que l'autre! Je commencerai par vous dire que eus Et Fleur-de-Marie se jeta dans les bras de sa a rère.
voyez on moi un homme complètement revenu de ses erreurs Quand la comte revint faire part à Manoel de léchec de sa

Mar'gred le regarda avec l'étonnement de l'incrédulité . tentative, celui-ci eut un éclair de rage.
plus vive. -Nimorte, ditil après un moment de réflexion. Il fut

-Vous me er<irez quand iue ni'kiurez entendu. riser la résistance de cette femme. S'il n'y a pas 'autre
qU c'ilte continua ses protestations de sincérité. et de ressource, le sort en est jeté! je veux tre affilié aux XXVI!

déVueý7ut que évrquait Pi' rdiute Mareec qui, Xris .c j le bei ti ce soir et ue fuis maître de reclamer leur
adfaitem hedt convaincus, te put rpi-ptirla-it r-fuser dt- l'écoutez concOurs, il faudra bieu qut itus triomphions de tous e

ruan il lui parla de la fortne perdue de sa fille, de la pro- obstacles
babi'ité de lui rendre à la fois fortune et considération et XIII
qu'enfin il conclut:-LFIITO'

i-Je viens vous demander la main <le votre file. vdadalebad mr
-Hein fit hmargared stupéfaite. En effetle soir, à dix heures, Manoel frappait à la porte du
-Pour mon cousin Maneel de Portalègre. Whis de la rue d'Antin et fut introduit avec toutes les ys
-Vous raillez, comte' térieuses précautions usitées d'ordinaire. Soih aour tremblait;
-ua belle-mère, nadaitne dut SilveiraqCastul-Bianco. lui il avait déjà cprouv jusqueo pouvaient alle les Obligations

donne un illion de Int et la fait, par rntrat, Fl' uniqt contractées envers ces nSsOciés si inoffensifs un apparence, et
heritière après mafem ne p il fallait qu'une force bien grande le pousst pour qu'il sa ci

-C'est splendide, c'est trop beau pour qu'on y croie o à grossir encore leurs rangs.
-Pourquoi ne pas croire Rien de plus facile, la transition L première personne qu'il aperçut, on entrant dans le salon,

-st des plus simplesa le nnnt est fait Aux yeux du inonde, fut Kin stoi. L'Anglais vint à lui cordialement et les dt dux
aux yeux de nos gens, Maux yeux Por tous, Wheur-de-Marie n'a mains ouvertes.
jamais cessé d'tre notre fille, elle est au couvent d'où nous -Alors vous êtes bien décidpo dit-il.
da feron sortirqonand nous voudrons, -ou plutôt quand vous -Je demande le baptême à grands cries, répondit Mancel.
voudrez. -Venez, on vous attend.

-Elle est toujours mademoiselle da Pereira ' i IL traversent les salons, sans paraître remarquer- qu,
-Tant qu'un jugement authentique ne la déclara ps déchue comme la première fois, ous les joueur étaientd mlués el

de cet état; jugement que l famille de ma femme fera cer arrivèrentdans cette partie eiu e de l'appartement dont lac-
taine ssent prononcer bientôt,
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cès n'était réservé qu'à certains initiés. Bientôt il se trouva
dans cette même salle où, vingt jours auparavant, il avait cru
voir la mort de bien près.

Dix personnages masqués, auq>lus, dtaient là, assis en demi-
cercle, autour d'une table, et le fauteuil de l'estrade était vide.

Mrnoel et son parrain furent invités à s'asseoir sur deux,
sièges placés devant cette table.

-Monsieur, dit le président de cette espèce de tribunal, -
vous avez fait déjà partie de notre maison annexe de Lisbonne,
et votre personne nous est assez connue pour que votreadmis-
sion parmi nous ait fait élever la moindre.opposition. Depuis
trois -,ois, o'est-à-dire depuis votre arrivée en France, nous
vous t..tendionr.. Soyez donc le bienvenu.

Maouu, qui s'atendait peuv-t.re a des recriuinations ou a
quelque allusion à la scène precédente, se contenta de b'incliner.

-Vous connaissez quelles sont les lois de notre association,
le but auquel doivent tendre tous nos efforts, l'assistance
mutuelle que nous nous devons en tout et partout. Vous savez
que nous obéissons à un chef inamovible et ault ayant seul
le droit d'initiative, et que toute proposition contradictoire
à nos statuts, à notre but, doit être délibérée en assembléb
générale.

- -Je sais tout cela, messieurs, je sais aussi que si nous nous
devons assistance iuutuelle, nous sommes aussi bien engagés
un envers tous, que tous envers un. N'est.ce pas cela ?

-Parfaitement.
-Tous envers un, c'est-à-dire que si l'un de nous réclame

plus que l'assistance, mais la complicité de tous, il peut y
compter ?

-Pourvu que cette complicité, dans ses effets, ne s'écarte
pas de nos intérets - pourvu qu'elle serve à l'extension de nos
opérations ou à la répression des offenses ou d'un dommage
qui nous touchent ; pourvu qu'aucun intérêt purement per-
sonnel n'en soit le mobile.

-C'esp entendu, dit Manoel.
-Vous jurez d'observer toutes les prescriptions de nos sta-

tuts, -statuts qui n'ont rien de contraire à ceux qui vous
régissaient à Lisbonne et consignés dans ç livre ?- ajouta le
personnage masqué en. désignant un livre richement relié placé
sur la table.

-Je le jure.
-Vous jurez obéissance à notre chef, ce chef, comme cela

se rencontre en ce moment, ce chef fût-il une femme?
-Je le jure.
Le président prit le livre désigné précédemment, l'ouvrit et

le plaça sur la table. En mme temps il offrit une plume à
Manoel.

-Signez dit-il.
Manoel approcha sa chaise de la table, saisit ce livre, lut à

voix basse et avec la plus grande attention toutes les conditions
des statuts, article par article, pesant tous les mots, établi&-
sant des comparaisons, étudiant enfin l'esprit et la lettre du
contrat qu'il allait signer. .Pendant ce temps, les membres du
tribunal se regardaient entre eux, et malgré les masques, leurs
yeux exprimèrent l'espèce d'admiration que leur causaient le
calme et la prévoyance de ce jeune homme dont ils avaient
déjà apprécié l'audace et le courage.

Manoel, arrivé à la dernière page des statuts, allait la tour-
ner, lorsque le président mit la main sur le livre.

-Au verso de ce feuillet, dit-il, commencent les signatures
de nos frères, vous ne pouvez être admis à. les lire qu'après
avoir apposé la vôtre.

-C'est trop juste, dit Manoel en trempant la plume dans
l'encre.

Le président lui indiqua l'endroit où il devait mettre son
nom.

Manoel signa.
Quand il relava la tét, tous les masques étaient tombés, et

dix mains étaient étendues vers la sienne.
-Messieurs, dit Kingston on passant le bras sous celui du

.Portugai, -Ir mort a fait de cruelles trouées dans nos rangs

depuis quelques jours ; mais cette fois, je crois que nous avons
trouvé, - un 'homme.

Manoel fit fête à ses nouveaux amis, et, par quelques mots
bien sentis, leur laissa entrevoir qu'il comptait employer à la
prospérité de l'ouvre commune toute l'intelligence dont-la
nature l'avait doué.

Les idées rêvées déjà par lui à Lisbonno pouvaient se réa-
liser à Paris, et Kingston, se rappelant l'importance qu'atta-
chaient Berthold et Gontran à l'affiliation du Portugais, en
augurait les meilleurs résultats.

;Manoel passa dans les salons de jeu avec quelques-uns de
ceux qui l'avaient.admis ; les autres se rendirent dans cette
salle voisine, dont la porte était bien connue du nouvel initié.
C'étai.-t, ull que la eouveraine de ce monde avait ouvorte si à
propos pour le sauver de la colère des XXVI.

Margared y attendait seule la fin de la séance de réception
de celi qu'elle considérait à bon droit cormme un ennemi.,

La porte s'ouvrit et quelques membres vinrent trouver le
souverain, leur visage exprimant la plus entière satisfaction.

-Il est des nôtres ! dit l'un.
-C'est un rude gaillard ! ajouta un autre.
-Brave, riche et médecitt ! fit observer un troisième avec

malice. ,
-Oui, messieurs, repartit Margared, c'est une précieuse

acquisition, je ne le conteste pas, mais des pressentimenèts
fonestes. .. et ils me trompent rarement...

-Que pouvez-vous craindrej demandèrent tous les regards.
.- La réception de ce jeune homme est peut-être le premier

pas fait par l'As de Pique vers .la ruine.
Xlv

LES MORTS SORTENT DE LA TOMBE.

Ramus et Kilian étaient en train de causer entre eux, dans
l'atelier du peintre ; et de qui Kilian aurait-il pu causer, si
ce n'est de Eleur-de-Marie 7 lorsqu'on frappa vivement à la
porte.

Benito introduisit deux hommes . l'un à en juger d'après son
costume, devait être un commissionnaire , l'autre, bien connu
des deux amis, était vêtu avec la cravate blanche ; c'était le
valet de la marquise de Silveira-Castel-Branco.

-Vous-êtes mobsieur Ramus, artiste peintre 1 demanda le
commissionnaire.

-Oui.
-- Alors, pouvez-vous m'indiquer la, demeure de l'un de vos

amis.
-Lequel 7
-Je ne sais pas son nom,-on m'a dit seulement un officier

de marine.
-Le voici, répondit Ramus en désignant Kilian, qui s'ap-

procha.
Le commissionnaire te.dit un billet plié triangulairement à .

l'officier qui l'ouvrit, le lut, et, le passa ensuite à l'artiste.
Ce billet ne contenait que ces mots, écrits d'une.main évi-

demment tremblante :
"'Un homme qui a de grandes révélations à vous faire.

Venez."
-Il faut y aller, dit Ramus. Au point où nous en sommes,

il vaut mieux tout connaître.
- -C'est vo4s qui êtes chargé de me conduire à la. personne

qui m'écrit I demanda .gilian.
-- Oui, monsieur, répondit le commissionnaire, j'ai une voi-

ture en bas.
-Je suis à vous tout à rheure, répliqua Kilian en passant

dans la, chambre de l'artiste.
Ramus.y avait emmené l'envoyé de la marquise.
-Monsieur Ramus, dit celui-ci, --madame -menvoie vous

demander si vous pouvez venir la voir tout de suite l'
-certainement.
-Alors, je puis vous annoncer ?
-Le temps de m'habiller et je suis à l'hôtel.
-tomment va la marquise 1 demanda Kiliag au valet de

chambre.
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-Pas bien, monsieur, pas bien !... fit cet. homme on par-
tant au galop.

-Tu vois, dit Ramus, voici peut-être le couvercle de la
boîte de Pandore qui se soulève... On ne sait pas I la inar-
quise est la femme la plus bizarre de la terr.-et aver les
gens fantasques il y a toujours quelque chose de bon à gagner.

Kilie.n ne l'attendit pas et suivit le commissionnaire. Le
fiadro où ils montèrent traversa littéralement tout Paris, car
il s'arrêta sur le boulevard de Montparnasse, devant la porte
d'une maison située à cent pas du carrefour de l'Observatoire.

La maison où les trois associés do l'A8 de Pique avaient
transporté et réduit en poussière impalpable le cadavre du
Pàtriarche.

-C'est là, dit le commissaire après avoir payé le cocher.
La porte s'ouvrit sans qu'il fût besoin d'y frapper- ou de

sonner, et tous deux entrerent dans cette maison sombre et
triste. Ils furent arrêtés sur le seuil par une vieille femme.

Cette femme paya le commissionnaire et le renvoya ; puis
elle fit signe à l'officier de la suivre. Ils traversèrent une cour
oblongue, entre les pavés de laquelle l'herbe avait poussé dru,
et pénétrèrent sous un péristyle où commençaient les premières
marches d'un escalier.

Au premier étage, la vieille s'arrêta et ouvrit une porte avec
précaution,-elle entra sur la pointe des pieds dans la chambre
qui se présenta, s'assit dans un grand fauteuil et désigna une
autre porte, située au fond de cette pièce et recouverte d'une
portière de tapisserie de haute lice.

-Entrez, là, dit-elle, monsieur vous attend.
Kilian n'était pas maître d'une certaine émotion ; il s'avança

vers cette porte d'un pas mal assuré ; mais cédant bientôt à la
curiosité que la longueur du chemin avait contribué à exciter;
désireux surtout du trouver daus cette aventure une circons-
tance qui se rattachait à son suprême espoir, il souleva d'une
main ferme la tapisserie et poussa le ventail rembourré qu'elle
recouvrait de ses plis épais.

Un spectacle étrange se présenta devant lui.
On était à la fin de septembre ; il faisait encore des journées

étouffantes, et malgré cela un feu des plus ardents brûlait dans
la cheminée.

Devant ce feu, accroupi sur un tabouret, grelottait une sorte
de spectre.

C'était un homme à qui, certainement, on eût donné cent
ans, si la jeunesse, l'éclat de ses yeux n'eussent démenti cet
Age avec une vivacité éloquente.

Sa longue barbe, ses rares cheveux, ses mains décharnées
les angles aigus formés par ses membres sous la longue robe
qui les cachait, la couleur jaune et presque verdâtre de son
maigre visage, tout cela composait 1 ensemble le plu: repous-
sant qu'on pût voir, et causa une sorte d'effroi aujeune homme.

-C'est vous, monsieur, qui désirez me voiri demanda-t-il
d'une voix douce, car, après tout, cet homme était digne de pitié.

Le vieillard se retourna, et de ses yeux s'échappa une flamme
sinistre.

Il fit signe à Kilian de s'asseoir. Celui-ci prit place dans un
fauteuil adossé contre le mur de la cheminée.

-Vous êtes l'officier de marine ? demanda cette apparence
de vieillard d'une voix à peine saisissable.

-Oui, monsieur.
-Celui qui aime mademoiselle Fleur-de-Marie autrefoi

mademoiselle da Fereira!
-Monsieur. ..
-Monsieur, reprit le vieillard, regardez-moi bien, et vous

verrez que je n'ai pas de temps à perdre. Je puis mourir
demain comme dans cinq minutes, ainsi pas de réticences entre
nous, si vous voulez profiter de ce que j'ai à vous révéler.

-Parlez, monsieur, je suis... en effet, l'officier qui aime
mademoiselle...

-Très bien, fit le vieillard avec satisfaction et en frottant
ses deux horribles-niains.

Kilian crut entendre le frottement des ossements d'un,
squelette.

-Monsieur, reprit ce spectre vivant, quel âge me donnez
vous?... vens n'osez pas le dire, cent ans pour le moins, n'est-
ce pas ? .. eh bien ! je n'on ai pas trente !

Kilian crut qu'il avait,-ân fou devant lui, et sou regard
l'indiqua probablement.

-Non, monsieur, je ne suis pas fou, je suis malade seule-
ment, mais d'une maladie épouvantable... Trente ans L...
ajoutai-il, en essayant en vain d'essuyer une larme dans l'orbite
desséchde de ses yeux.

-Epouvantable, en effet, ne put s'emp8cher de répéter le
jeune homme avec effroi. • '

-Vous avez entendu parler, n'est-ce pas, du poison des
Borgia 1

-Eh 1 quoi1...
-Oui, ces poisons terribles dont les uns donnaient la nort

avec la rapidité de la foudre, les autres avec toutes les appa-
rences d'une longue maladie. Eh bien 1 c'est un poison de cette
infernale espèce qui m'a réduit en l'état que vous voyez, et en
un mois.

-Horreur I
-Il y a un mois, j'étais jeune comme vous, fier,.ardent,

plein de santé et de force... Ecoutez, je vais vous dire comment
celn s'est fait.

-Mais, monsieur, si vous connaissez ceux qui sont coupa-
bles, que ne déférez-vous pas à la justice ?

-La justice7... fit cet étrange vieillard avec un sourire
triste, elle serait impuissante, il lui faudrait des preuves... et
puis cela atteindrait des innocents.

-Parlez, monsieur.
-C'est vous qui me vengerez 1... dit Boleslas avec' une sou-

rire affreux, -cgr c'était en effet l'un des trois jeunes gens qui
avaient si cruellement offensé Margared.

-Moi! fit l'officier avec un vif mouvement de répugnance.
-Vous allez voir. Ecoutez. Il y a un mois, avec deux de

mes amis, j'ai offensé quelqu'un, une femnue,-pette $emme
s'est vengée sur nous trois d'une façon effroyable, Mes deux
amis sont morts, le soir même, comme frappés d'apoplexie.
Est.ce prédisposition ou différence de tempérament, mais je
n'éprouvai de symptômes de malaise-qu'après avoir vu mourir
l'un d'eux dans mes bras. Alors l'horrible. révélation se fit
pour moi ; j'eus la force de me rendre ici, oà je savais trouver
toute une pharmacie, et surtout un arsenal de réactifs déjà
employés par moi. J'allai un peu au hasard, car j'ignorais le.
nature du poison dont on s'était servi contre nous, mais je ne
succombai pas. Seulement j'eus le temps de faire courir le
bruit de ma mort,-chose difficile à Paris, mais je ne vous
raconterai pas comment j'y suis parvenu, ce serait trop long,
-cela me donnait l'assurance que mes ennemis ne -redouble-
raient pas leurs tentatives. Ce poison m'a desséché le corps
comme vous voyez, je ne vis que par un miracle, mais Dieu l'a
permis afin que le châtiment fût possible.

-Et c'est moi que vous choisissez ...
-Vous. Ecoutez encore. Ma vengeance est bien simple:

c'est une vengeance intime, mais ce sont les meilleures... vous
voulez épouser Fleur-de-Marie, n'est-ce pas ?

-Mais...
-Je sais, j'ai connu le docteur Berthold, il habitait ici, j'ai

trouvé ses papiers.
-Le docteur Berthold...
-Je sais que ce mariage ferait tout le bonheur de la mère

de cette jeune fille, et je suis sûr que sa position equivoque ne
serait pas un obstacle pour vous qui aimez !

-Monsieur, je ne veux pas en entendre .davantage, dit
Kilian en se levant. J'ignore quels sont vos griefs, je.ne veux
pas sonder les horribles mystères que vous voulez évoquer, et
jeme retire.

-Jeune homme, vous n'épouserez pas Fleur-de-Marie !...
s'écria le spectre en se levant,-parce que...

-Assez' assez! fit Kilian en dourant vers la porte.
-Parce que c'est la fille d'une empoisonneuse 1 cria Boles-

las en se retournant vers lui et lannt cette parole comme
une malédiction.

r



LA FILLE DE MARGA2RED 275

Ah!.... fit Kilian atterré et s'arrêtant au seuil de la
porte.

oleslas jeta un cri de triomphe et de joie infernale, et
tOiiba de tout son haut sur le sol, répétant, -grinçant des dentset arrachant le tapis de ses doigts crochus :

-Margared !... Le désespoir vaut bien ton poison des
Borgia.

XV
LA RÉHABILITATION D'UNE MÈRE

Deux jours ne s'étaient pas écoulés que Margared, réalisant
"ne détermination longuement méditée et résolue: avait vendu

le leux mobilier de son appartement, et résillé son bail.
eci fait son notaire ayant été annoncé, elle fit appeler Fleur-

,-Ma chère enfant, dit-elle à sa fille, monsieur a dû dres-
ce matin, un acte de donation de tous mes biens aux

pauvres.
eleur-de-Marie jeta à sa mère un regard ineffable de remer-

cternent et de gratitude.
-Voici l'acte, dit le notaire, la donation monte au chiffre

'e huit cent mille francs.
.- Signez! chère mère, dit Fleur-de-Marie en tendant une

Pliue à Margared.
Margared signa.
-Monsieur, dit-elle au notaire, le reste vous regarde.
lne heure après, la mère et la fille prenaient possession
modeste appartement au cinquième dans la maison de lae Chabrol, numéro 40, au-dessous de l'atelier de Ramus.

-Et Kilian i demanda Fleur-de-Marie, toujours en tenantiMère embrassée, car elle ne la quittait pas d'un instant.
-e l'attends, répondit Ramus, et j'ignore ce qu'il est

tenu depuis deux jours. Mais aussitôt arrivé je vous

'i effet, Kilian, depuis l'horrible révélation qui lui avait
ét faite par Boleslas n'avait pas reparu.

e lecteur n'aura peut-être pas oublié que le valet de.chanm-
de la marquise de Silveira-Castel-Branco était venu prier
eus de se rendre à l'hôtel.

marquise ne quittait plus le lit. Une étrange prostration
tait emparée de tous ses sens. Il ne lui restait plus qu'une

au cœur: Revoir Fleur-de-Marie et assurer son avenir.4 vait-elle, enfin, corçu quelques doutes sur l'aide qu'elle
ait attendre de son gendre et de son neveu ?

,,I'ujours est-il qu'elle avait fait demander Ramus et qu'elle
eu avec lui un long entretien, dont on verra le résultata suite.

XVI

LE REvENANT

Soir, il y avait réunion générale à l'As de Pique, sur
tor'rcation spéciale de l'Aïeule.

sonne n'ignorait la vente faite par Margared et sa re-
a dans un modeste appartement ; de sorte qu'on s'atten-

t une communication intéressante, à une démission peut-

d e' membres de l'association furent donc exacts; cependant
tei - rois sièges restaient vacants, dans la salle du con-
est ais dès que Margared parut et eut pris place sur son

rade, la séance fut ouverte.
Messieurs et chers compagnons, dit aussitôt l'Aïeule, vous

i2 us deviné, j'en suis sûr, le motif de cette convocation...T Murmure sourd répondit à ces paroles.Membre se leva, c'était Kingston.
e-?ardon, madame, dit-il, avant de vous laisser continuer,eOts prierai de vouloir bien m'accorder la parole.

Yez bre, monsieur, dit Margared avec insouciance, mais
SMadame, quelle que soit la communication que vous ayez1ouas faire, et que nous sommes tous disposés à adcueillir

avec le respect et la vénération qui vous est due, je me fais
l'interprète de vingt-deux de mes collègues qui vous supplient
par ma voix, de ne pas céder à une trop vive précipitation, et
de considérer que nous sommes prêts à consentir à toutes les
modifications qu'il vous plairait d'introduire dans nos statuts,
si ces modifications avaient pour effet de nous assurer plus
longtemps encore votre précieuse coopération.

Des applaudissements unanimes appuyèrent cette déclara-
tion qui touchèrent profondément celle qui en était l'objet.

-Je vous remercie, messieurs, je suis fière de ces suffrages
spontanément exprimés; mais l'esprit qui a dicté les paroles
que vient de prononcer M. Kingston répond trop bien à la
situation que les événements m'ont faite pour ne pas y puiser
la force de vous résister. Vous avez tous compris que ma
retraite était inévitable, et ma résolution est prise, irrévocable.
Je vous prie donc d'accepter ma démission.

Une explosion de dénégation et de refus suivit ces paroles,
prononcées de cette voix suave qui dès longtemps, avait tant
contribué à gagner à l'Aïeule le cœur de ses sujets.

Ma résolution est irrévocable, messieurs, reprit Margared
d'une voix ferme, vous me réduiriez au désespoir et me jetteriez
dans les plus sérieux embarras si vous ne consentiez pas àme donner la tranquillité morale après laquelle j'aspire ardem-
ment.

La pauvre femme, touchée au-delà de toute expression,
malgré les sombres douleurs de son âme, de l'unanimité de ces
regrets, eut beaucoup de peine à obtenir le silence et surtout
à faire accepter sa démission. Elle y parvint cependant, et
quand elle eut dompté cette assemblée fiévreuse et si sympa-
thique à ses chagrins, elle*réclama le vote, car son remplace-
ment devait être immédiat.

Enfin elle déclara qu'en échange des généreuses marques
d'affection de la Société à son égard, elle entendait faire un der-
nier acte d'autorité en contrevenant aux statuts, et la laissant
complètement libre de choisir son successeur.

Cette déclaration imprévue impressionna vivement l'assem-
blée, mais Margared exerçait un tel empire sur la grande ma-
jorité des membres de la Société, que les marques d'étonnementse changèrent bientôt en un murmure approbateur

Comme on allait procéder à l'appel, afin de connaître les ab-sents, la porte s'ouvrit et Manoel de Portalègre entra.
Il alla prendre place sur l'un des sièges restés vides ; mais en

saluant l'Aïeule il échangea avec elle un de ces froids regards
qui frappent au cœur et causent une réelle douleur.

L'un des membres fit l'appel.
Manoel répondit à la lettre B, qui était celle afférant pré-

cédemment à Gontran Dubarry qu'il avait remplacé.
Le secrétaire continua :-, D, et les autres,-chaque mem-

bres répondit.
-R, fit ensuite le secrétaire.
-Présent ! fit une voix partant du sein de l'assemblée.
Puis, presque aussitôt :
-Présent! répéta une autre voix venant de derrière la porte

du petit salon des délibérations.
Un mouvement d'étonnement se manifesta dans tous les

rangs de l'auditoire, accompagné de quelques rires.
Cela ressemblait fort à une mystification.
-C'est une plaisanterie, dit le secrétaire,-et il appela denouveau:-H.
-Présent ! fit le membre auquel appartenait cette lettre ense levant.
-Présent! répéta encore la voix derrière la porte déjà dési.

gnée.
Décidémenft la chose tournait au fantastique.
Quelques membres se précipitèrent de ce côté, mais la portes ouvrit aussitôt, et un homme se présenta dans l'ombre de cesalon, faiblement éclairé.
Ce homme était de haute taille et enveloppé dans un longmanteau.
Il s'avança dans la salle à pas lents, faisant reculer devantlui ceux qui étaient venus à sa rencontre, et s'avança ainsiyers

l'estrade de Margared.
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Il posa un pied sur la première marche, rejeta son manteau
qui tomba à terre et découvrit la figure hâve, décharnée, cada-
véreuse, d'un homme maigre et revêtu d'une longue robe de
chambre,- une sorte de spectre.

-Me reconnaissez-vous, madame i dit-il d'une voix remplio
d'amertume.

-Boleslas i...fit Margared au comble de la stupeur, et en
se rejetant dans son fauteuil, à demi morte d'épouvante et d'ef-
froi.

-Oui, messieurs, c'est moi, dit le revenant ert se tournant
vers l'assemblée, moi, Boleslas, qu'on a cru mort, et qui reviens
reprendre ma place parmi vous !

-Nous allions voter pour remplacer madame, tirent plu-
sieurs voix.

-A-t-elle désigné les deux candidats?
-Non !.. .mais qu'importe 1 votons toujours !...
L'appel 1...répliquèrenfPlusieurs voix.
Bien. Alors, madame, fit Boleslas ci se retournant vers

l'Aïeide qui le contemplait la bouche ouverte, les yeux ef'arés,
veuillez m'accorder dix minutes d'entretien.

-Mais.. .essaya <le balbutier Margared.
-Venez dans ce salon, madame, dit Boleslas en la regardant

d'un air de commandement, et lui offrant la main pour des-
cendre de l'estrade.

Margared repoussa cette main décharnée tendue vers elle;
mais elle obéit sans se rendre compte de la force qui l'y pous-
sait, et suivit cet étrange interrupteur dans la pièce voisine.

La porte se referma sur eux.
Que se passa-t-il, que se dit-il en cette conférence secrète

entre la victime et l'assassin, entre l'empoisonneuse et l'empoi-
sonné 1 nul ne l'a jamais su.

Dix minutes plus tard, Margared presque aussi pâle, pres-
que aussi cadavérique que Boleslas qui l'accompagnait rentra
dans la salle des séances.

Elle gravit avec peine les deux marches de son siège prési-
dentiel.

Un profond silence les accueillit. Chacun comprit qu'il
avait dû se passer dans le salon voisin des choses mystérieuses
et graves. Le pouvoir de l'Aede étant sans contrôle, du mo-
ment que ses actions ne touchaient pas à l'existence de la com-
pagnie, personne ne songeait à exiger des explications ; la cu-
riosité était extrême. .

-Messieum, dit Magared d'une voix faible, les circonstances
exigent que je revienne sur ce que je vous ai dit tout à l'heure.

Un murmure de satisfaction suivit ces paroles. Chacun crut
qu'elle gardait le pouvoir mais la pauvre femme n'était pas en
état d'apprécier cette rare disposition des esprits.

-Non, messieurs, reprit-elle, je maintiens ma démission;
mais je sais rappelée à la lettre de nos règlements, en vous
priant de vo.uloir bien porter vos suffrages sur l'un des deux can-
didats que je vais vous soumettre. .

Le secrétaire apporta une tablette noire décrochée de lanmu-
raille et la présenta à l'Aretde avec un crayon blanc.

Margared écrivit d'une main tremblante, et la tablette fut
remise à sa place où tous les yeux purent lire les noms de Bo-
leslas et de Portalègre.

...- tez, messieurs ; dit-elle ; -quant à moi, vous me per-
mettrez de me retirer.

Kin ston s'empressa de lui offrir son bras, etla conduisitjus-
qu'au bout du corridor secret dontlaporte ouvrait surla grande
rue des Batignolles.

-Mon cher monsieur Kimgston, dit-elle d'une voix triste, je
vous remercie.

--No puis-je vous êtes utile en quoi que ce soit, madame ?
-Non, je ne veux pas vous compromettre.

-Ne craignez rien pour moi, répliqua l'Anglais,-mais je
%ous promets de 'ous avortir toujours, à l'avance, de tout ce
qui serait tramé contre vous ou les vôtres.

-Merci! Ah l mtröi, mon ami, dit-elle en lui serrant la main
fortement.

Elle gagna sa demeure à pied,- et ce ne fut qu'en sejetant

dans les bras de sa tille qu'elle put trouver des larmes dans ses
yeux aux orbites desséchés et brûlants.

XVII
En sortant de chez Boleslas, Xilian avait erré à' traverR

Paris, comme un fou.
Fleur-de-Marie, la fille d'uno empoisonneuse ! Il ne pouvait,

il ne voul.it pas le croire I Et cependant la vie de Margared
sémblait trop suspecte pour qu'il put repousser une telle accu-
sation comme absolument impossible.

Au milieule quel monde vivait cette femme étrange?
Il se fit tout un travail dans l'esprit du malheureux Kilian.

Bien des faits ifexpliqués jusque là se colorèrent pour lui
d'un nouveau jour. Il comprit qu'il se jouait entre Margared
d'une part, don Mfanoel et le comte da Fereira de l'autr, un
drame terrible dont Fleur-de-Marie était l'enjeu. Si cette
femme ne reculait pas devant l'emploi terrible du poison, que
devaient être les antagonistes, mêlés à sa mystérieuse et cri-
minelle existence.

Kilian trembla pour Fleur-deMarie.
L'épouser était désormais impossible, tant qu'elle serait la

fille d'une telle mère. Mais, il se jura à lui-même de la sauver,
et de ne s'éloigner que quand elle serait mise hors de danger.

C'est sur cette résolution qu'au bout de trois jours, il se
décida à retourner chez Ramus.

Le peintre était absent, mais peu d'instants après, il rentra
comme une bombe.

-Te voilà ! dit-il en se jetant dans ses bras, sans vouloir
rien écouter de ce que Rilian avait à lui dire, le concierge
m'avait dit que tu étais là. Viens vite. Il n'y a pas une mi-
nute à perdre.

-Qu'y a-t-il ?
-Descendons, viens avec moi, tu le sauras en route.
Kilian descendit le coeur serré. Un fiacre attendait L la

porte. Deux autres persoinages dont un notai;re étaient aans '
le fiacre.

-Ou voulez-vous me conduire I demanda Kilian.
Ramus lui expliqua, en peu de mots, qu'il s'agissait du tes-

tament de madame de Castel-Branco, de l'avenir de leur-de-
Marie, de la possibilité de rendre à la fille de Margared une
fortune et un grand nom.

Cette expédition cadrait trop bien avec les projets de Rilian
pour qu'il hésitât à s'y associer et nos deux amis, escortés du
second témoin 'et du notaire pénétrèrent chez la marquise,
auprès de laquelle ils furent introduits, par son fidèle domes-
tique Barthelemy.

Mais la chose allait être moins simple que ce brave Ramus
ne l'avait supposé. Il n'avait vu qu'une question de testament
à faire, de captation à éviter. Il suffisait, croyait-il, d'amener
un notaire et la chose irait toute seule. Il avait compté sans
don Manoel. Ses préparatifs n'avaient point été si secrets
que ce dernier n'en eut connaissance. Une potion plus que -
calmante, habilement préparée et administré par lui à la xmar-
quise, au moment voulu pour dicter ou écrire ses dernières
volontésl'avait mise dans l'impossibilité de dicter ni d'écrire
un seul mot.

Il voulut se donner la satisfaction de recevoir et de cong6-
dier lui-même le notaire et les témoins et il échangôa avec
Kilian, dont il n'attendait pas la présence, un regard d'une
haine mortelle.

Le notaire allait se retirer lorsque Kilian s'avança vers
Manoel.

-Monsieur, dit-il, il y a ici un mystère d'infamie dans le:
quel il ne me plait pas de jouer directement ou indire:tement
le role de complice.

-Que voulez-vous dire ? demanda Manoel avec hAuteur.
-Je veux dire que votre présence en la double qualité de

medécin et d'héritier ab intetat de mmadane la narquùLé de
Castel-Branco, - aus créent une situation que l'étrangeté desa
maladie rend plus que suspecte.

-Vous m'insultez monsieur !



-Coyez-vous I demanda railleusenient Kilian et il jota
son gant au visage de Manool.

L'action avait été si prompte qu'aucun des témoins n'avait
ou le temps do l'empôchor.

Un duel fut décidé pour le lendemain à Croissy. On se
battrait à l'épée.

-Qu'as tu fait i... lui demanda Ramus en descendant : car
cet éclat dérangeait tous ses plans.

-Mon cher, reprit Kilian, tu n'as pas vécu comme moi
pendant trois jours avec l'esprit hanté par l'idée terrible du
poison. J'ai vu, il y a trois jours une victime du poison et je
t'affirme que mes pressentiments ne nie trompent pas. Ce don
Manoel lui aussi est un empoisonneur!

-Que faire ? demanda Ramus.
-Si tu veux sauver la marquise, il faut absolument faire

la garde à son chevetjusqu'à l'heure ou j'aurai regfléle compte
(e ce medécin portugais.

-Tu as peut-être raison ! fit Ramus ; -et il ajouta men-
talement : "Il n'y a que Fleur-de-Marie qui puisse m'aider
dans cette tache !"

Il se précipita chez Margared, où il raconta ce qui .enait
(le se passer à l'hôtel Pereira, et quand il eut bien réussi
a attendrir Fleur-de-Marie du récit des souffrances de la
pauvre marquise ; quand il reconnut qu'il était parvenu à lui
inspirer un violent désir de la voir et de la consoler, il la prit
par la main.

-Fleur-de-Marie, dit-il, voulez-vous aller la voir ce soir ?
-Ah !... fit la jeune fille... regardant sa mère avec crainte.
-Entrer daný cette maison, pleine d'ennemis! s'écria Mar-

ga-ed avec effroi.
-Je serai là, dit Ramus, et au besoin bien armé.
-Je le voudrais, répondu la jeune fille, mais ce que dit nia

mère...
-Ecoutez, nous pénétrons dans l'hôtel à l'insu de tout le

monde. Il y a une petite porte au jardin donnant sur la rue
de Ponthieu ; nous entrerons par là. C'est convenu avec Bar-
thélemy et la marquise. Nous seuls ci avons parlé. A dix
heures sonnant, Barthélemy se tiendra à la porte eb louvrira
a celui qui frappera un coup d'abord, puis un autre, après
avoir eu le temps de compter mentalement jusqu'à dix.

-Pauvre grand'manan ! fit Fleur-de-Marie avec des larmes
plein les yeux.

.- Elle est à la mort, dit Ramus.
Margared réfléchissait profondément. Nous avons vu qu'elle

était loin d'avoir l'âme vénale et basse, puisqu'elle avait
renoncésans regret, et même avec une suprême joie, à une for-
tune énorme, claire et liquide ; mais maintenant que la pers-
pective de voir son enfant miie en possession d'une autre for-
tune, dont elle n'avait pas à rougir, se présentait à son esprit,
elle se demandait si le doigt de Dieu ne se montrait pas dans
tout ceci, -si son expiation n'était point prise en pitié et
miséricorde, et si l'enfant innocent n'était point choisi pour
récompenser le sacrifice.

Une seule pensée voilait cependant son oil si limpide d'or-
dinaire.

-Il faut que je meure pour qu'elle soit tout à fait lieu-
reuse...-se disait-elle en manière de conclusion.

-Qu'avez-vous donc, ma mère !... s'écria Fleur-de-Marie,
effrayée de l'expression de ses yeux.

-Rien, mon enfait, niais je crois bien fermement que M.
Ramus a raison et qu'il faut que tu ailles embrasser madame
da Silvra.

-Elle sera en effet bien heureuse ;ie put s'empêcher de
dire la jeune fille.

-Oui, elle t'adorait, et on ne renonce pas facilement à son
âge à de semblables affections. C'est une bonne action que tu
feras là. Allons, c'est entendu.

-A la bonne heure I fit le peintre.
-Monsieur Ramus, dit Margared, je vous la confie, vous

viendrez la chercher ce soir
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XVIII
DOUBLE GUET-APENs.

Ramus vintie soir prendre la jeune fille pour la conduire à
l'hôtel Foreira.

Margared ne la laissa point partir ainsi sans larmes: peu
s'en fallut même que ses terreurs ne la fissent revenir sur sa
parole; mais quelques mots adroitement lancés par-le peintre,
la persuadèrent une fois de plus, de l'importance de cette
visite.

Du reste, Ranus était bien armé, -un revolver et un stylet
florentin étaient, selon lui, d'excellents porte-respect.

Mais, une fois sa tille partie, les appréhensions les plus
cruelles envahirent son âme; elle se la représenta au pouvoir
de ses ennemis, dont elle avait déjà éprouvé l'audace; elle vit
le généreux peintre victime de son dévouement et impuissant
pour écarter les dangers;-en vain elle se dit que les gens de
la marquise taient dans la confidence de cette visite, qu'ils
étaient dévoués à leur maîtresse et qu'il était difficile d'endor-

,mir leur vigilance ou d'acheter leur complicité.-Elle allait et
venait dans son petit appartement, comme une lionne en cage
si bien, que n'y pouvant tenir, à bout de résolution, de cou-
rage et de force, elle se trouva tout à coup prise du désir
d'assister à cette entrevue de la marquise et de sa fille, -ou,
tout au moins, désireuse d'entrer comme elle dans cet hôtel
qu'elle se faisait* si redoutable, et de lui faire un rempart de
son corps si elle était menacée.

Une fois que l'idée d'un danger eut pénétré dans son esprit,
elle n'en put déloger, et sa résolution fut prise.

-- La haine, la vengeance, la cupidité et la débauche la
guettent! s'écria-t-elle. Boleslas qui m'a menacée,-Manoel
qui commande aux compagnons de l'As de Pique- Elle est
perdue !...

Margared descendit à la hâte son escalier, se jeta dans une
voiture et se fit conduire à Saint-Philippedu-Roule. Là elle
mit pied à terre et se dirigea en courant vers la petite porte
de l'hôtel Fereira qui donnait, nous lavons dit, sur la rue de
Ponthieu.

En tournantTangle de cette rue, elle aperçut dans l'ombre
d'une porte cochère Ramus et sa fille, attendant que l'heure
sonnât pour se présenter.

-J'arrive à temps, dit-elle, s'il y a un danger dès les
premiers pas, je le verrai!

Elle frappa ,à la petite porte au moment mme où dix
heures-sonnaient.

La porte s'ouvrit et se referma sur elle.
Un instant après, Ramus et Fleur-de-Marie y frappaient

de nouveau, mais personne ne répondit à cet appel.
Ramus frappa de nouveau, quoique discrètement, à la

petit - porte de la rue de Ponthieu, mais toujours en vain. Le
murmure du vent dans les grands arbres du jardin répondit
seul au bruit qu'il fit.

-Ah! ma foi, dit-il en perdant patience, au diable les
mystères? nous allons entrer par la grande porte, j'aime
mieux cela:

-Oh ! je n'oserai jamais, fit la jeune fille.
-Bahi Et d'ailleurs, il y a déjà, auprès de cette grande

porte, quelqu'un qui attend, dans une voiture, que je le fasse
entrer. La présence de cette voiture a déjà dû exciter l'atten-
tion de nos ennemis,-elle doit même la concentrer tout
entière de sorte que nous passerons peut-être inaperçus,
excepté du suisse bien entendu. Et d'ailleurs, cet excellent
concierge est tout dévoué à la marquise. Allons mon enfant,
du courage, vous avez une bonne action à accomplir, car votre
vue rendra la vie à cette pauvre vieille qui se meurt, seule,
au milieu de ses richesses.

-Allons vite! fit Fleur-de-Marie, que cette dernière pensée
avait toujdUrs animée.

Ils'franchirent rapidement la rue Fortin et arrivèiat à
quinze pas de l'hôtel où, en effet, attendait une voituie, et
dont le peintre ouvrit la portière.



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

-Me voici, monsieur, dit Ramus à la personne qui s'y
trouvait, veuillez nous suivre, je vous prie.

Un homme vêtu de noir descendit aussitôt du fiacre et les
suivit dans l'hôtel; car, ainsi que l'avait prévu Ramus, ils
n'éprouvèrent aucune difficulté d'entrer. Il est vrai que
Ramus ignorait que la police de Manoel, n'ayant l'oeil ouvert
que sur la rue de Pontfieu, n'exerçait qu'une surveillance
légère sur l'entrée principale.

Fleur-de-Marie était voilée ; mais conduite par Ramus, à
qui la marquise avait donné les grandes et petites entrées
dans son appartement, les domestiques ne firent aucune
difficulté de la laisser passer,--non plus qlue l'homme qui
les suivait.

Barthélemy les reçut à la porte même de la chambre de la
malade, d'où il sortait d'un air effaré.

-Ah ! vous voici ! s'écria le fidèle valet, -entrez vite,
madame est au supplice

-Qu'y a-t-il donc ?
-Elle craint qu'il ne vous soit arrivé maiheur,-car tout à

l'heure, au moment où je descendais au jardin pour aller vous
ouvrir, j'y ai trouvé ces messieurs qui m'ont renvoyé.

-Ah! fit Ramus en pâlissant.
-Ils avaient l'air sinistre, ajouta Barthélemny..
-Nous l'avons échappé belle ! se dit Ramus en sentant

frissonner la jeune.fille.
Ils furent introduits dans la chambre (le dona Isabelle.
Fleur-de-Marie se précipita vers la marquise et l'embrassa

avec tout l'amour qu'une séparatinn de pr-ès de quatre mois
n'avait point affaibli. Les yeux de la malade s'emplirent de
larmes, ils rayonnaient de joie, et, par leur expression,
disaient bien éloquemment que maintenant la mort la trou-
verait heureuse et résignée, si elle venait.

Mais ni sa langue ni ses bras ne pouvaient se mouvoir,-
et cette immobilité de cadavre, avec toutes les apparences de
la meilleure santé, avait quelque chose d'effrayant.

Ramus écarta doucement Fleur-de-Marie et s'adressa à la
marquise en lui désignant du doigt la personne qui l'avait
,oconfþagné.

-Madame, dit-il, vous vous rappelez m'avoir autorisé ce
matin à vous amener un médecin étranger,-monsieur a bien
voulu se mettre à notre disposition. Il est déjà convaincu4
comme moi,-comme vous-même, malgré vos dénégations,-
que votre maladie n'est nullement traitée comme elle devrait
l'être.

Le médecin s'approcha du lit, et après avoir considéré la
malade, déboutonna les manches de sa robe de nuit et
examina son bras.

-Vous n'avez pas été saignée ? dit-il avec indignation,-je
ne pouvais le croire !

-La saignée pouvait la sauver, n'est-ce pas, monsieur ?
demanda Ramus.

-Assurément. Il y a arrêt dans la circulation du sang, -
et si cet état de paralysie se prolongeait.. .

Les yeux de la malade dirent si impérativement au docteur:
-Saignez-moi ?-que celui-ci tira sa trousse (le sa poche et
demanda les objets nécessai-es.

Fleur-de-Marie était passée du côté de la ruelle du lit; elle
tenait la main de la marquise et lui donnait du courage, et
des consolations avec cette voix suave et tous ces petits mots
d'affection et d'adorable câlinerie auxquels elle l'avait habituée
depuis si longtemps. La marquise,'si timorée, si douillette
d'ordinaire et que la vue d'une lancette eût sufil jadis à faire
ftomber en syncope, ne se préoccupait nullement de ce que
eaisait le médecin ;-elle était toute à cette chère petite-fille,
âHle plongeait dans ses yeux toutes les caresses de sa pauvre
tme, à défaut de la parole et du geste ;-et bien que l'opéra-
rion médicale offrit bientôt les meilleurs symptômes, nous ne
isquerons rien d'ajouter que le contentement suprême de son

cour fut pour la plus grande part dans le mieux immédiat
qui se manifesta sur tout son être, dès que son sang put
couler librement.

-Quand pourra-t-elle parler et bouger? demanda Fleur-de-
Marie en s'adressant, les mains jointes, au docteur.

-Demain, selon toute probabilité, elle pourra parler; quatie
aux membres, ils conserveront plus longtemps peut-être cote
étrange immobilité.

Le docteur fit ses prescriptions, que recueillirent les femine
de la marquise ainsi que Barthélemy, et se retira ensuite.

-- Monsieur, dit-il à Ramus en traversant la pièce qui prê-
cédait la chambre de la malade,-l'état dangereux dans lequIl
on avait laissé cette pauvre dame me donnerait presque l
droit de l'attribuer à une cause moins innocente que l'igin#
rance d'un confrère ou l'entêtement de parents exclusivernent
attachés à un médecin.

-Revenez demain, monsieur, répondit Ramus, et je Voile
jure que si la malade confiée désormais à vos soins ne se rétW
blit pas, je serai le premier à solliciter une enquête judiciaire.

-Dieu veuille que je n'aie point été appelé trop tard ! dit
le médecin.

Lorsque Ramus rentra dans la chambre, la marquise étai
seule avec Fleur-de-Marie ; toutes deux pleuraient. Il reî
pecta les doux épanchements de- deux seules âmes qui avaiee
toujours été d'accord dans cette maison ; cependant, comine
l'expression de douleur (le la marquise était absolument tournie
au désespoir, et que la manière dont elle considérait sa petit'
fille indiquait trop qu'elle avait la conviction d'être bientt
séparée d'elle pour jamais, il crut devoir faire diversion e
s'approcha.

Mais en cet instant, un cri strident, quelque chose conmIae
l'appel suprême d'une personne en danger de mort imminente,
retentit au dehors.

-Qu'est-ce que cela .... fit Fleur-de-Marie avec épouvant-
Ramus se précipita vers la fenêtre, où elle eût voulu le

suivre, mais elle était retenue par le regard effaré de *
marquise.

Ramus écarta le rideau et chercha à voir dans le jardin qu
s'étendait au-dessous des fenêtres de la chambre, mais l'ob'
curité de la nuit était épaisse, et d'ailleurs le silence le pid"
absolu avait succédé à ce cri isolé.

Il ouvrit la porte du salon précédent et vit Barthélemy qIl'
faisait bonne garde.

-C'est quelque accident arrivé dans la rue, dit-il en ree
nant vers le lit d'un air calme, mais en se demandant intéri0e
rement si les deux cousins, que Barthélemy avait vus dans W
jardin, n'étaient pas pour quelque chose dans cet évènermelt

Quelques instants encore s'écoulèrent du plus doux abandO
avec la marquise et Fleur-de-Marie, mais celle-ci ne pou
passer la nuit à l'hôtel,-la marquise comprit dans quel
inquiétude devait se trouver sa mère,-ils durent se reti/
Ce ne fut pas sani nouvelles larmes et sans serrement de cœe
mais la jeune fille promit de revenir.

Le peintre la conduisit chez elle,-et quand le concierge
dit que madame Kerléis était sortie en laissant la clef,
n.'était pas encore rentrée,-Ramus ne put s'empêcher
tressaillir.

Il se rappela alors qu'un homme, qui semblait en sentive$
à la porte de la maison, s'était enfui rapidement à
approche.

-Il y a encore quelque chose . .. se dit-il.
Le lendemain matin, Margared n'avait pas reparu.
Il fallait que Ramus allât rejoindre Kilian,-il ne pout

l'abandonner dans une aussi grave circonstance,-et ilGvw
besoin d'emmener Bonito. Il ne voulait pas laisser la j
fille seule, car avec des gens de l'espèce de ceux qu'il a
combattre, tout était à craindre, surtout quand on les P
occupés~à un endroit connu ; en conséquence, Ramus cond
la jeune fille chez les Poulinel, et partit pour le chemin do

En se faisant ouvrir la petite porte de la rue de Ponl».
Margared avait le dessein de s'entendre avec Barthélemy P
que sa fille n'eût rien à craindre pendant son séjour dans ee
maison;-mais dès qu'elle eut dépassé le seuil de la portee
fut saisie par la main et attirée vivement,-la porte se re



LA fILLE DE MARdARED 219

frusquement et elle n'avait pas eu le temps de pousser un cri, du jardin, et sous un couvert épais de grands arbres. Elle se
me faire un ouvement, qu'un mouchoir épais s'abattit sur sa mit à genoux et tendit vers eux les mains qu'ils essayaient de

bouche, et que des bras vigoureux l'étreignaient et l'empor- contenir.
taient rapidement vers l'extrémité du jardin où s'élevait un -Messieurs, leur dit-elle à voix basse, sauvez-moi, je vous
élégant pavillon. en prie. Il est impossible que vous épousiez les intérêts de ces

Sa première pensée fut de se débattre ; mis elle songea deux hommes au point de commettre un aussi exécrable forfait.
aussitôt qu'il y avait nécessairement méprise, eTque tant que Ils vous trompent, j'en suis sûr, ce n'est pas avec vous qu'ils
ces ravisseurs croiraient tenir sa fille, celle-ci serait en sûreté. travaillent, mais pour eux seuls.
]nu effet, elle entendit frapper à la porte une minute après, et -Silence I dit l'un des hommes masqués.

coeur fut inondé d'une joie céleste, quand l'un des hommes C'est alors que Margared regretta de s'être privée, en alié-
qui la portaient, dit en riant : nant sa fortune, d'un puissant mobile de séduction ; mais elle

-C'est le peintre !Attrappe, mon bon ne perdit pas tout à fait courage.
-Pourvu qu'il n'escalade pas la muraille, dit une autre voix. -- Vous appartenez à l'As de Pique, leur dit-elle en conti-
-J'aimerais mieux cela que s'il avait l'idée de requérir des nuant à voix basse ; mais je répète que ce Manoel vous

sergents de ville. trompe. Vous êtes des instruments dans ses mains, et quand
119 entrèrent dans le pavillon, où il n'y avait aucune lumière, il aura de vous ce qu'il veut, il vous brisera, n'en'doutez pas.

et dont l'unique pièce n'était qu'à peine éclairée par la lueur Manoel revint seul. Il était fort agité. Selon toute proba-
tinide des étoiles. Ils déposèrtnt Margared sur un sofa ; après bilité, il n'avait pu pénétrer dans la chambre de la marquise.
qloi on lui ôta son baillon, en la prévenant que si elle criait Margared ne s'y méprit pas, et supposa que, puisque Ramus
elle était morte. était là-haut, Fleur-de-Marie s'y trouvait peut-être également:

Margared ne conserva pas l'ombre d'un doute, car elle vit c'est pourquoi, craignant d'être reconnue par Manoel, et bien
e dresser devant elle un homme dont le premier mot la con- qu'elle fût tenue par les mains, elle put baisser la tête de ma-

Vainquit de la nécessité de garder plus que jamais le silence. nière à lui cacher son visage avec plus de soin.
-Fleur-de-Marie, dit cet homme,-et Margared reconnut la -Fleur-de-Marie, dit Manoel avec vivacité, voulez-vous

O de Manoel,-vous voici enfin en mon pouvoir, et, cette épouser M. de Portalègre is je vous jure que vous ne m'échapperez pas, car toutes les -Je vous ai dit que non, répondit encore la pauvre femme
ercautions sont prises. Vous avez fait, l'autre jour, au comte qui espéra gagner du temps, et qui, au fond du cœur, était

Pereira, une déclaration formelle, sur laquelle cependant bien persuadée que ses ennemis n'en viendraient jamais aux
espère que vous reviendrez, quand vous saurez à quels périls extrémités dont ils l'avaient menacée.

Vous seriez exposée en persistant. -Fleur- de-Marie, daignez -Une fois, voulez-vous 1 répliqua Manoel.
1Pondre un mot, et sur ce mot, vous serez immédiatement -- Non, cent fois ! fit Margared.
'se en liberté :--Voulez-vous épouser M. de Portalègre ? -Emmenez-là ! commanda Manoel en étendant sa main

Non, dit Margared à voix basse. vers la petite porte.
.oPrenez garde ! je vous ai dit que vous étiez en danger si La malheureuse mère n'eut pas le temps de faire un mouve-
V0 persistiez dans vos refus. Remarquez que vous êtes ici au ment. Le bâillon fut replacé et solidement attaché sur sa

Ouvoir d'hommes.déterminés à tout entreprendre. ..- Vous bouche,-ee qui lui couvrait une moitié du visage, et elle fut
Mrdez le 'ilence .... Fleur-de-Marie, vous ne comprenez pas emportée avec rapidité par les exécuteurs muets de ces ordres.
"1Portance et les conséquences de votre situation. .. Encore Manoel courut en *avant, ouvrit la petite porte avec précau-
ie fois, prenez garde ! vous n'êtes pas seule sur la terre. M. tion, et après s'être assuré que personne, dans la rue, ne pou-

i d'abord, n'existera plus demain, et nous avons encore vait s'opposer à sëe desseins ils marchèrent tous vers un fiacre
Vtre mère. .. stationnant au coin de la rue Fortin.

.Ah ! fit Margared avec effroi. La voiture partit au galop des deux chevaux qui, malgré
-Je dispose d'un pouvoir extraordinaire, Fleur-de-Marie, et leurs harnais nodestes et le peu de soin dans lequel on avaitVous pouviez interroger votre mère sur la nature de ce évidcmment laissé leur poil, n'appartenaient pas certainement

10voir vous trembleriez, et elle aussi !. .- Voyons, encore aux écuries de l'administration, et gagnèrent rapidement le1%e fois, voulez-vous épouser M. de Portalègre ?pont des Invalides.
'Non 1. .. répondit Margared à voix basse. Au bout de es, la voiture s'engouffrait sous la
-Allons, je ne veux rien vous cacher. Vous libre, votre porte cochère de la maison mystérieuse du boulevard de

itence nbus gêne, Fleur-de-Marie, et avant d'en venir à des Montparnasse.
tréités fâcheuses, nous avons voulu vous offrir un moyen Ainsi qu'il était arrivé moins de trois mois auparavant,

e VOS sauver.-Un mariage ou la mort, il faut chois' les trois hommes masqués retirèrent de la voiture le corps
lie Margred trembla de tout son corps,-elle se dit qu i elle inerte de Margared, et, suivant le même chemin qu'avaient

Pdrenait pas à leur échapper ce soir, sa fille ne manquerait suivi, à cette époque, Gontran, Yorghi et Boleslas, ils péné-
d'être, le lendemain, victime d'hommes aussi résolus dans trèrent chargés de ce fardeau humain, dans cette salle où se

p voie du crime. Mais comment leur échaqper --On l'avait trouvaient, pêle-mêle, tous les ustensiles de la chimie et de la

Y11ene, dès le commencement de cette scène silencieuse et physique et au milieu de laquelle était une grande table'de
Istre, qu'il y allait de la vie si elle criait. marbre.

PO ourtant elle ne vit que ce moyen,-et examinant bien la Seulement on ne déposa pas Margared sur cette table
y on de chacun des hommes qui la gardaient, elle mesura sinistre, ainsi qu'il avait été fait pour le Patriarche; on la

ja aceet, se levant rapidement du sof& elle bondit dans le coucha sur un sofa.
e poussant un cri de détresse qui tentit dans tout le -Il sera ici à dix heures, dit l'un des hommes masqués enquat. er. se tournant vers la cheminée.

lais elle fut presque aussitôt suivie et saisie, et elle sentit Après quoi, tous trois se retirèrent silencieusement.
inte d'un poignard s'appuyer sur sa poitrine. La cheminée de ce laboratoire était allumée, ainsi qu'un

l'4 ce moment, Manoel jeta les yeux de tous côtés et vit fourneau sur lequel bouillait quelque mixture infernale, et au
oais rideau de soie de l'une des fenêtres de la douairière se coin de cette cheminée, assis sur la pierre élevée du foyer,

eVer et la silhouette d'un homme apparaître. grelottait le hideux Boleslas, plus livide, plus décharné, plus
iUtoMnerre ! fit Manoel, c'est ce maudit peintre! Attendez- cadavérique que jamais, et qui semblait n'avoir plus que le- Tenez-la bien, surtout,! souffle.Pt se précipita vers la maison, suivi par le comte. Il se souleva lentement, jeta sur la femme immobile unMargard était seule avec trois hommes masqués, au milieu sourire de satisfaction, et alla choisir un petit flacon parmi

les innombrables fioles qui garnissaient les étagères.
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-Dix heures... murmura-t-il, c'est bien tard...
Il s'approcha du sofa et poussa tout à coup un.cri d'étonne-

ment.
-Mais ello est blonde ! lit-il en se précipitant vers Marga-

red, ce n'est pas là sa fille '...
Et il écarta le mouchoir servant de bâillon, et qui, en même

temps, cachait les traits le la malheureuse femme.
-Margared 1... s'écria-t-il avec une horrible expression de

joie folle,-c'est l'enfer qui nie la livre i...
Il approcha le flacon des lèvres de son ennemie et y versa

une goutte de la liqueur qu'il contenait. Peu d'instants après,
Margared revint à elle. Elle promena son regard de tous côtés
et ne vit pas d'abord Boleslas qui s'était un peu écarté ; mais
quand elle se fut soulevée, elle aperçut derrière elle une grande
ombre et sentit penôtrer jusqu'à son cieur le feu cruel les deux
yeux implacables.

-Ah 1... fit-elle en reconnaissant le spectre.
-Oui, c'est moi ! fit Boleslas.
-Je suis perdue !... pensa Margared en frissonnant.

XIX
L'ILs DE CnoissY.

Le lendeuain, les promeneurs étaient rares sur les bords de
la Seine, du côté de Rueil; à peine si de loin en loin, on aper-
cevait un de ces pêcheurs à la ligne, dont la passion ne connaît
point de saisons, et qui appliquent à cette innocente occupa-
tion des facultés autrefois déployées dans la gestion de quelque
maison de menu détail.

Une barque était amarrée à la rive gauche, en face des pre-
mières maisons de Chatou, et, auprès du pieu qui servait à la
fixer, se tenait Bruno, les bras croisés, sombre, et les yeux
tournés vers le pont du chemin-de fer. Bientôt des coups de
sifflet répétés par la locomotive annoncèrent qu'un train allait
bientôt s'arrêter à la station, venant de Paris ; et, peu d'in.,-
tants après, trois hommes apparurent, se dirigeant vers la
rivière.

C'étaient Kiliai et Ramus, accompagnés de Bonito.
Le nègre portait un objet de forme longue, un paquet ficelé

avec soin et dont les extrémités laissaieit échapper, d'un côté
les racines, de l'autre les branches d'un arbuste.

Mais le lecteur ne sera pas dupe de cette précaution, desti-
née à tromper l'oil de la police ou des gendarmes. Les tortil-
Ions de paille, entourant l'arbuste, servaient à dissimuler une
paire d'épées de combat.

En arrivant auprès de Bruno, ils échangèrent avec lui de
silencieuses poignées de main et prirent place dans la barque.
Ils tournèrent d'abord la pointe de l'île de Croissy, puis ils y
abordèrent presque en même temps que Manoel accompagné
du comte et de Sébastian.

Après les salutations d'usage, les témoins cherchèrent et ils
eurent bientôt trouvé un terrain favorable : c'était une pelou-
se peu étendue dont l'herbe roussâtre 'indiquait suffisamment
que les promeneurs venaient s'y asseoir le dimanche et englou-
tir ces copieuses provisions de veau froid et de charcuterie qui
constituent le traditionnel déjeuner sur l'herbe !

Don Sébastian avait également apporté des épées, non point
aussi habilement dissimulées que celles de 'Ramus ; mais là
n'était pas la question. Elles semblaient à peu près de pareille
longueur. Cependant, le duel a son code, lois étranges, non
point tout à fait consignées dans des inî-quarto, avec tranches
coloriées comme l'arc-en-ciel. mais dès longtemps inscrites dans
la :uémoire de ceux qui ont le fatal avantage d'être acteurs ou
témoins d'un de ces spectacles plus émouvants que légitimes
et sensés.

On tira donc les épées au sort. Celles de Kilian furent
adoptées, et elles furent offertes aux combattants qui mirent'
habits bas.

Une pièce de cinq francs fut encore chargée de désigner les
places des combattants, parce que sur tout terrain, quelque
bien choisi qu'il se présente. il y a toujours une place moins
favorable que l'autre. Avoir le jour ou le soleil à droite ou à

gaucho, devant ou derrière soi, points importants, et que les
témoins ne manquent jamais de déterminer avec une scrupu-
lOuse impartialité.

Pendant cette grave contestation entre les témoins, les deux
adversaires s'étaient retirés à l'écart, chacun de son côté, et
tous deux armés déjà des épées eflilées. Kilian avait examiné
la sienne en connaisseur et l'avait ployée complaisamment
entre ses mains ; puis, satisfait de son examen, il l'avait pla-
cée sous son bras et se recueillait dans une pensée suprême.
Cette pensée voltigea, durant l'espace de trois minutes, do la
Bretagne à Paris, de son père à Fleur-de-Marie, et si la vigou-
reuse et stoïqueimage de l'un eut le don précieux de rendre
calmes et froides sa tête et sa main droite,- l'autre troubla
légèrement son regard et amollit son cœur.

Manoel n'était pas moins ému ; mais ni sa patrie, zi sa
famille, ni rien des affections pures de l'humanité n'avaient
assez d'empire sur son âme pour la détourner des sombres
préoccupations qui l'agitaient. Il avait, lui aussi, examiné la
lame triangulaire que le hasard mettait dans sa main et recon-
nut l'acuité de sa pointe brillante. Puis, tout en feignant de
la ployer et reployer, comme avait fait Kilian, entre ses deux
mains, il s'était détourné.

En se détournant, c'est-à-dire en se plaçant de manière. à
n'être vu de personne, il tira subitement de la poche de son
gilet un flacon presque imperceptible, de la forme et 'de la
taille de ceux qu'emploient les homéopathes pour y déposer
leurs microscopiques et innocents globules.

Il en fit sauter le bouchon lestement et introduisit le bout
de l'épée dans le flacon.

Après quoi il laissa tomber à terre ce flacon désormais inu-
tile et mit le taldn dessus. Tout cela dans l'espace d'une se-
conde.

Et il revint tranquillement sur ses pas, en affectant de fre-
donner un lambeau de la Norma.

A dater do ce moment, son regard, jusque-là un peu voilé,
son front légbrement ridé, reprirent leur placidité habituelle,-
mieux que cela, une réelle assurance, et un léger trépignement
de pieds accusa l'impatience que lui causaient les préparatifs et
les négociations des témoins.

-Allez !... dit-il, d'une voix ferme en croisant les bras.
Les deux adversaires se saluèrent de l'épée ; mais le regard

qu'ils échangèrent fut plus éclatant et plus acéré que l'étin-
celle allumée aussitôt par le pâle soleil, à la pointe des épées.

Nous avons déjà vu qu'ils étaient de première force ; aussi,
à distance, ils se guettaient, l'oil dans l'oil, hasardant des
feintes et désireux d'engager le fer chacun dans sa garde favo-
rite.

Souvent un combat dépend tout entier de la première ini-
nute. Les témoins frémirent involontairement au spectacle de
cette froide prudence. et dès ce moment ils furent convaincus
que le nmbat serait mortel, pour l'un, pour les deux peut-
être.

Les combattants avaient les dents serrés, et leur pâleur
avait quelque chose d'effrayant. C'était comme ui reflet de la
puissance infernale. Le démon était là, armé de son terrible
pouvoir, il lui fallait sa proie jeune et chau'de. Tous deux
entendent siffler à leurs oreilles l'horrible voix qui ordonne
J'homicide et ils n'avaient plus rien devant les yeux, si ce n'est
la valonté fatale de trancher la vie de son semblable, sans se
soucier que ce semblable fût ou non une créature d'essence
divine.

Enfin, ils firent simultanément un pas en avant et engagé-
rent les épées.

Pendant une minute,-et en escrime -une minuté est un
siècle,-les lames triangulaires se frottèrent avec ce tremble-
ment nerveux et rapide qui, si l'on peut oser l'avancer, doit
dcnner exactement la mesure de laccélération du mouvement
du sang dans l'artère.

Kilian était en quarte et fit une légère pression sur le for-
ce à quoi Manoel répondit par une opposition que Kilian
énerva aussitot en doublant l'épée. C'était un de ces coups



rage.
-Prenez garde, monsieur, dit Kilian, je pourrais croire que

vous avez peur.
-Peur ! reprit machinalement Manoel dontle front brillait

d'une sueur abondante.
-Ou que, décidément, vous me cédez Fleur-de-Marie.
-Ah !... s'écria Manoel en prenant l'épée et ci jetànit en

même temps un regard intraduisible vers don Juan qui, à ce
nlom de Fleur-de-Marie, n'avait pu lui-même retenir vi mou-
veinent de rage sourde, et semblait vouloir lancer contre son
cousin toute la résolution qu'exprimait son regard.

Ce regard échangé avait signifié, de la part (lu comte:
-Il faut le tuer aujourd'hui, ou il te tuera denina.
Manoel, cette fois, se sentit les entrailles mordues par une

peur horrible. Il n'osait jeter les yeux dessus et cependant il
, oyait flamboyer devant lui cette pointe d'épée qu'il avait
trîntreusement rendue mortelle.

Il ne s'agissait plus, pour lui maintenant, de tuer, rais <le
parer la mort, et en engageant de nouveau l'épée, il eut froid
au cour, comme si, déjà, l'épouvantable poison s'infiltrait dlans
ses veines.

Sa tactique avait complètement changé,-autan, tout à
l'heure, il semblait avide de pousser en avant cette lane fatale;
autant, à présent, il s'étudiait à éviter sa morsure,-il prenait
constamment, il parait toujours, rendant la main, rompant,
rompant sans cessé, et de sa main gauche il écarta même une
fois l'épée de Kilian, comme si elle eût été armée d'une dague
et qu'il se'fût battu à l'époque de Valois.

Les assistants ne comprenaient rien à ces mouvements qu'ils
ne pouvaient prendre pour des feintes, et le comte, surtout,
était dans un état d'indignation que Ramus, qui lui avait
saisi le poignet, ne pouvait contenir.

-Lâche! lâche! disait-il, pourquoi recules-tu !...
-Silence, monsieur, reprenait Ramus, votre rôle ici n'est

pas de raviver la haine, mais de l'empêcher d'être déloyale:
Manoel rdipait toujours.
En ce moment il était arrivé auprès des témeins, obligés

d'obliquer à leur touit.
Kilian dtait au bout de sa science d'attaque et s'étonnait de

plus en plus de n'avoir presque jamais à parer ; cependant il
sentait la fatigue venir et il résolut d'en finir une bonne fois.

Mais au moment où il lançait un coup droit d'une vigueur
extrême, Mauoel rompit encore, il rompit de trois pas et jeta
son' épée à terre.

-Monsieur i... lit Kilian stupéfait.
-Je ne me battrai plus i grâce !... lit Manoel en chane-

lant et tombant sur un genoux en laissant échapper un gémis-
semtent où il y avait à la fois, de la honte, ag désespoir et de
la rage, - un do ces cris rauques qui déchirent la poitrine qui
le pousse et glacent le sang de ceux qui l'entendent.

simples qui, souvent, sont lot plus dangereüx ; aussi Manoel,
laissant un peu de côté l'arsenal des bottes dites secrètes,
voulut-il recommencer lui-même, iais dans le tens inverse.

Kilian n'y était point préparé, surtout si vite, c'.est pourquoi
il négligea do faire l'opposition de so'n adversaire paitit droit;
mais Kilian out recours, devant, cette pointe infaillible, à une
parade inouie, inusitée nêiie, à une parade de seconde; après
quoi, profitant de la surprise de son adversaire et désireux de
prendte un peu de repos, il noua son épée comme avec un
ânneau invisible et d'un mouvement saccadé et irrésistible la
lit tomber à ses pieds.

Manoel, 'livide d'étonnement et le stupeur, voulut se
baisser pour ramasser son épée, iais Kilian avait nis le pied
dessus, et saississant sa propre laine de la main gauche, la
présenta à son adversaire avec un geste charmant.

Manoel recula et considéra la poignée de cette épée tendue
vers lui avec des yeux hagards.

-Noni dit-il d'une voix sourde.
-C'est d'un parfait gentilhomme ! dit Ramus ci saluant.
-Prends donc, Manoel, dit le comte en haussant les épaules.
-Mon épée ! fit impérieusement Manoel en blémissant 4e
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-Lâche ! cria le comte en se jetant sur l'épée abandonnée,
et tombant en garde devant Kilian, avant que les autres aient
ou le temps de s'y opposer.

-Monsieur, dit l'officier en abaissant son épée, ce n'est pas
à vous.que jýai affaire.

-Défends-toi ! dit le comte on écartant de sa laine miena.:
çante ceux qui voulaient s'avancer vers lui.

-Après M. de Portalègre, - reprit Kilian.
-- M, de Portalègre a demandé grâco, <lit le comte, il n'est

plus en cause. Je prends sa place, à moi cette partie suprême,
car je suis tout aussi avide de votre sang, monsieur Kilian,
que ce misérable en était ce matin. Encore une fois ! défendez-
vous.

-C'est aux témoins d'en décider, dit Kilian.
-11 tme faudra donc te souffleter, officier de carton !
-Non, monsieur, nous nous battrons, soyez en certain,

répondit froidement le jeune homme, mais dans les règles.
-Il ne me plait pas à moi ! c'est tout de suite, tout de

suite, entends-tu, car il me faut ta vie, ta vie exécrée, car je
l'aime aussi, moi, celle pour qui tu te bats 1 Allons ! en garde !

-Non, non ! ce n'est pas possible ! firent les témoins
essayant encore de s'interposer.

Manoel était immobile, accroupi sur le sol, et regardait d'un
oeil stupide.

-Eh bien ! reprit le comte, si je te disais qu'à cette heure
elle est enfin en notre pouvoir, te battrais-tu ?

-Malheureux ! fit Kilian en levant l'épée avec énergie.
-A la bonne heure ! -
Les deux nouveaux adversaires repoussèrent les témoins

qui s'écartèrent en donnant, surtout Ramus, des signes de
désespoir, et tombèrent en garde aussitôt, avec une furie intra-
duisible.

Le comte n'était pas moins fort à ce jeu, mais la colère
l'aveuglait et il était loin d'apporter devant la pointe mena-
çante de son ennemi la superbe froideur qu'avait déployée
précédemment Manoel.

Ils ferraillèrent pendant une minute sans résultat, mais
dans un dégagé rapide, suivi d'un contre assez banal, le comte
fut légèrement égratigné à la main.

Le sang coula aussitôt et fut aperçu immédiatement par
Kilian.

-Vous êtes blessé! dit-il.
-Rien, fit le comte en souriant et fondant sur lui avec

vigueur : mais, tout à coup. il s'arrêta, il donna du talon
contre la terre, lâcha son épée, éleva les bras au ciel, jeta un
gnuaixd cri, tourna sur lui-nirme et tomba comme une masse a
la renverse.

-L'épée est empoisonnée, s'écria Sébastian qui croyait en
cela accuser Kilian Kilian regarda l'épée qui était restée
dans sa main et la jeta loin de lui avec horreur.

Aussitôt Manoel se releva, li saisit et la lança avec force
dats la Seine.

-C'était la sienne ! dlit Ramnus, en le montrant.
-Nous avions changé, ajouta Kilian qui se rappela et vou-

lut courir vers Manoel.
-Celui-ci poussa un éclat de rire sauvage et bondit devant

eux en fuyant. Il arriva bientôt ainsi sur le bord de la rivière
et se jeta résolument dans l'eau, où il plongea aussitôt.

-Il va rechercher soin épée ! s'écria l]amus, en ramassant
l'autre et l'examinant avec soin. - Puisse-t il s'y piquer !-
mais le scorpion ne meurt pas des blessures qu'il se fait.

La tête de Manoel reparut sur l'eau, niais à une assez giaido
disttnce ; il nageait avec force et aborda bientôt sur l'autre
rive où il se secoua et prit ensuite sa course. Deux mîinutes
après il avait disparu.

-Il est bien mort... dit Kilian qui s'était agenouillé auprès
du corps de don Juan. •

Kilian, aussitôt l'issue de ce duel, avait pris le ch'emin di,
fer et gagné le Havre, et là, protégé par le pavillon du bord
et surtout rassuré par son capitaine à qui il conta l'aventure,
il attendit patiemment les poursuitea que le parquet pouvait
exercer contr; lui,
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Ramus était rentré chez lui, niais il avait d'abord sonné la présence de Rmus n out pas pour. Elle lui nontra la
chez madau Kerléis. N'obtenant aucune réponse, il s'était porte du doigt.
rendu chez madame Poupinel. -Madame, dit-il, prenez garde 1

Margared n'avait pas reparu. -Quai-je à craindre, monsieur 1 LI mort ?-J'y suis prépa-
Fleur-de-Marie était dans les larmes ; et quand elle apprit rée, grâce à vous peut-être. Jo la verrai venir sans crainteet

la précaution infernale prise par Manoel, elle se prit- à trei- sans regret, car, Dieu merci, j'ai accompli nia volonté.
bler que sa mère ne fût victime de quelque machination do Manool tendit l'oreille et s'arrêta.
ces ennemis implacables. -Ouk reprit-elle, ce que vous avez si bien su empêcher hier

L'artiste se souvint alors, iais il se garda bien d'en parler, qt fait aujourd'hui ; j'ai retrouvé de la parole et des
de cet homme placé comme ci sentinelle à la porte de la mai- mains, et Fleur-de-Marie sera mon héritière.
son, lorsqu'ils étaient rentrés pendant la nuit ; et il demeura Un sourire d'étrange tranquillité se lit jour sur la figuro du
persuadé que les pres.:entiments de la jeune fille n'étaient peut- jeune homme, qui haussa les épaules.
être point dénués de fondement. -Cela vous importe peu Eh bien si vous êtes si avide de

Cependant Ramus comprit que, dans ces circonstances, la mon héritage, épousez-là! fit la marquise cm le bravant à son
malheureuse douairière ne pouvait point être abandonnée tour avec un sourire. lais je suis bien tranquille do ce côté,
entièrement, et qu'entourée, comme elle l'était, d'avides con- et quoiqu'ils ne soient point des empoisonneurs, je compte sur
voitises et de criminels parents, il était de son devoir de la ses amis pour la défendre.
protéger, il se rendit donc immédiatement à l'hôtel Forcira. -Mais, votre fille, madame?

la nouvelle le la mort du comte y était déjà parvenue, et -Ma fille ... il y a un mois qu'elle a renoncé à sa fortune.
des ordres avaient été donnés pour que son corps fût rapporté. Vous entend'z, une fortune immense, des millions, de quoi
La marquise n'était pas excessivement chagrine de l'issue dece mener le train d'un prince!
combat; niais elle avait conservé quelques illusions en faveur -Ah 1... fit avec rage Manoel, vous triomphez à
de son neveu Manoel de Portalègre, et elle s'étonnait déjà de madame, mais nous verrons demain p
ne point le voir accourir à son chevet. El il sortit précipitamment, en jetant sur la douairière un

Ramus arrivait à point pour satisfaire sa légitime curiosité; épouvantable geste de colère et de menac
il n'était pas auprès de son lit qu'elle lui prenait les mains: Il eut à peine disparu que la malheureuse marquise se ren-

-Dites-moi tout, fit-elle d'une voix suppliante,-ne nie ca- versa sur son lit, à bout de forces et de couage.
chez rien. -Vous avez été trop loin, madame, lui dit Rainus on écar,

Ramus obéit. tant les rideaux.
Il n'avait pas plus tôt achevé soni récit, interrompu à chaque -Si je ne lui avais pas dit que j'eusse fait ce testament,

instant par les exclamations et les indignations de la douai- malgré votre présence, il ae tuait. Il espérera encore. . C'est
rière, que le pas ('un homme retentit dans le salon précédent, à vous dle veiller àur Fleur-de-Marie.

-C'est lui, (lit Raius,-qu'il ne me voie pas. Manol, dans sça pensée, e- quittait pas l'hôtel Fereir pour
t il se dissimula rapidement derrière les rideaux du lit, dans -toujours. Il conservait un secret espoir; et la mort de Fleur-

la ruelle même où Manel, avai~t assisté aux tentatives d'eut- de-Marie, dont il pouvaitjurer, car il était sûr aes exécuturs
poisonnement dle dont JuaM. de ses ordres, le rassurait du côté e l'héritage. Mais il voulait

Le-s rideaux s'agitaient encore lorsque Manorl entra, s'en assurer au plus tôt..
-fa. tante, dit-il c s'agenouillant devant le lit, vous sa- Il quitta l'hôtel à la râte et sauta dans un remise.

vez? L'échiafaudage habile élevé par lui, un instant écroulé, ve-
-Oti, je sais, répondit la marquise avec un sourire dont elle liait d'stre réédifié par le hasard et par la toute-puissance de

ne put dissimuler l'amertume l'amour,-maette passion dominatrice qui mène le onde.
iais Man-el, préoccupé de la comédie qu'il venaitjouer, ne Peu d'instants après, il entrait dans la iaisen du boulevard

l'aperçut pas. Montparnasse.
-Ma tante, dit-il, ce pauvre coirte a été frappé mortelle- La mort de Fleur-de-Marie ne lui suffisait plus. Il lui fallait

mnt. maintenant celle de RaMius, de siliai et de Margared, et il
-C'était toi pourtant qui devais te battre. comptait trouver encore là les exécuteurs de ses ordres de la

-Mion adversaire sa désarmé deux fois et a refusé de con- veille, -car ils avaient dû l'y attendre.
tinuer. Le cente n'écoutant que son courage, a pris ma place. Il avait plqs besoin que jamais des XXVI comnpagaons de

-Comme -est heureux-! dit la, marquisv. l'As df pique.
-Quoi !...- fit ManMel au comble de la surprise; -il est vrai Cependant le g-a und motif de son arrivée dans cette maison

lue le pauvre Juan n'a pas su se faire aimer de vous, était de s'assurer que ses ordres avaient été très fidèlenent
-C'est vrai, le comte n'était pas d'une bonté excessive et suivis.

d'une loyauté parfaite; m-ais du moins il y allait de franc jeu, Man.el n'était pas encore venu souvent dans cette maison
lui, quand il s'agissait de tenir l'épée. niais il ne se trompa point et se rendit immédiatement dans

-Que voulle.- eus dire, ma tante? fit Manel en pmlissant le grand cabinet des manipulations chimiques. C'était la, en
légèYemne»t. effet, que devait achever de se dénouer le draine dout il avait

-Mon neveu, répliqua la douairière cn le bravant du regard si ninutieusement ordonné les péripéties. C'est une opération
et se dressant sur son lit, vous vous êtes conduit, dans ce duel, longue et déligmte que celle de réduire, on poudre impalpable
comme un lâche et ibn infâme , sortez d'ici -un corps humai , et les adeptes de l'Association, chargés ne ce

- Ma tante.. soin, n'avaient pas labileté scientifique <lu regrettable dc-
-je ne vous connais plus. Par un reste de pitié, j'ai p o- tour Berthold.

tenir de vos généreux adversaires qu'aucune suite ne serait Mais-Manoclne trouva aucun des Compagnons qu'il eýpé-
rronnée à cette affaire, et que cet horrible secret edeunrait .ait voir là à uvre et de plus, e grand foyer était éteint.
cachée entre nous tous, muais là arrête ma clémence. L'opération ptasit-ele terminée.

-Je ous jure.. Il n'avait fait qu'ntr'ouvrir la pote, t levant solitude
-Ne jurez pas. Qui lue dit dailleurs que ce niest pas à de cette salle, il allait se retirer, afin de gagner l'étage supé-

vous que je dois d'être couchée sur c lit depuis si longtemps; rieur, où habitait Boleslas, lorsqu'il aperçut deux pieds iJumo-
aisje ne veux pais remuer encore toute cette fange et y feuil- biles, rppa-.tenant sans doute à ra corps humain que la grande

ler trop loin. Partez. .- table de -marbre lui cachait.
Manoel sé leva, pâle, frémissant, et dans ses yeux brillait Il laissa retoiber la porte et 'avaiça daits la salle.

une lueur infernale; nais la marquise, se seutant soutenue par Un horrible spectacle s'offrit à ses yux.



Les deux pieds appartenaient à Boleslas, il n'y avait pas à
en douter, car la figure hideuse et cadavérique du Russe était
là, immobile, horrible d'expression; et do ses orbites enfoncés
s'échappait une lueur vitreuse, fixe, presque sanglante, et pri-
vée de cet éclair qui fait la vie.

11 tenait à la main une fine lane Ilorentine, rouge de sang
jusqu'à la garde, et dont la pointe avait laissé sa trace dans le
pavé de la salle.

Manoel était médecin, il ne se trompa point à cette rigidité
'lui s'était déjà emparée de ce corps si malade la veille. Boles-
las était bien mort.

Mais il n'était pas probable qu'il se fût frappé lui-même, car
il n'y avait nulle trace de blessure sur sa poitrine, et Manoel
put seulement remarquer, à son cou, comme les empreintes de
deux mains furieuses. Il y avait donc eu lutte; - maisJe
poignard rougi attestait que Boleslas avait dû succomber après
sa victime.

Il chercha des yeux et vit un grand amas d'étoffes de bro-
cart gisant auprès de la fenêtre, et duquel s'échappait une main
d'une pureté de forme exquise.

Il est évident que, dans la lutte, cette autre victirüe avait
voulu se retenir aux rideaux,'peut-être en essayant d'ouvrir la
fenêtre pour appeler au secours, mais qu'elle était morte avant
d'avoir réussi.

Manoel laissa échapper un sourire de satisfaction.
-C'est elle, dit-il,-enfin !...
Mais il n'osait soulevez l'étoffe.
Il fallait voir, cependant; peut-être n'étaitelle qu'évanouie

ou blessée, peut-être avait-elle étranglé Boleslas avant qu'un
second coup de poignard ne l'eût achevée.

Il se gourmanda intérieurement de sa pusillanimité et avan-
ça une main légèreument tremblante vers un coin du rideau.

En ce moment, il entendit la porte de la salle s'ouvrir.
Il se retourna et vit un homme debout derrière lui, les bras

croisés, et qui le regardait tranquillement.
C'était Kingston.
-Ah ! c'est vous dit Manoel,--eh bien ! est-elle morte?
-Levez le rideau, répondit l'Anglais.
Manoel n'hésita plus, et débarrassa le corps des plis nom-

breux de l'étoffe.
C'était bien une femme, et sa robe, déchirée évidemment

dans la lutte soutenue contre Boleslas, laissait voir une riche
poitrine sur laquelle avaient coulé deux ruisseaux de sang,
issus de deux blessures terribles; mais ce n'était pas Fleur-de-
Marie.

-Margared L.... s'écria Manoel en reculant, saisi d'horreur
et d'effroi.

-C'est à recommencer, !'est-ce pas, monsieur ? demanda
Kingston.

-Comment s'est-on trompé à ce point?
-Est-ce à recommencer, monsieur?... demanda encore

l'Anglais.
-Sans doute, répondit froidement Uanoel.
-Monsieur de Portalègro, reprit l'Anglais sans décroiser les

bras,-vous avez fait fatalement entrer l'As de Pique dans
une voie sanglante, vous le ddtourùez de son but, car la So.
ciété dc l'dAs de Pique est une association dont la base capitale
est le plaisir, et l'argent qui le procure,-voilà tout. Nous ne
voulons pas aller plus loin.

-Vous ne vo"1lz pas ! fit Manoel au comble dle la surprise,
ai-je. été nommé Patriarche, oui ou non ?

-Nous ne voulons pas aller plus loin, monsieur, répartit
l'Anglais avec le plus grand flegme

-Je suis Patriarche, et. ..
-Non, monsieur, vous ne l'êtes plus!
Kingston ouvrit ses bras. Les échos de cette chambre fatale

retentirent d'un coup de feu, et un nuage de fumée s'éleva
entre ces deux hommes.

Manoel était tombé, frappé au cour, sur le cadavre de la
pauvre Margared. ÉPILOGUE

Un an après, Kilian épousa Fleur-de-Marie, redevenue
mademoiselle da Fereira.

La marquise est en bonne santé, elle veut absolument que
Kilian se laisse substituer aux noms de son époux et devienne
ainsi marquis da Silveira-Castel-Branco. Cependant, il y a
cinq mois, sa bonne humeur a été fort assombrie par la nou-
velle de la mort de la comtesse. da Fereira, sa fille, au cou-
vent de ***

Ramus a quitté Paris et son élégant atelier de la rue do
Chabrol. Il est parti pour l'Italie, et il se trouvait à Milan,
lors de la guerre avec l'Autriche.

Après avoir victorieusement guerroyé, il est revenu à Paris
faire d'excellentes peintures et se marier bourgeoisement et
heureusement, chose souvent possible, quoi qu'on en dise.
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